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V oici une sorle de préface de la grande Exposition oú, l'an- 
iiee procliaine, 1 industrie dépluiera lout son laxe. Les objels 
de toul genre rassemblés jiar les inemlires de r.icadéniie de 
I Industrie sont d'uii tres-ion augure; rimpressíon produite 
par l ensemble est favorable; l’application des arts á 1'iiidustFÍe 
est evidemment en progr^s. Dans les muvres d'ameublemcnt 
la biMrrene des formes et la pesanteur des ornements ten- 
ilenl a faire place ii un systéme d’iin meilleur goOt. Ce retour 
vers un iii.xe plus gracieux est surtout remai nuable dans les 
ineiibleselegaiits exposés par M. Hfffcr et dans les maraue- 
lenes de M. Veddcr. ^

Des lits en fer, d'un joli dessin, laissent beaucoup k désirer 
>Das le rapporl des donires et des jicintures qai les décorenl 

Le confortable en tout genre domine dans rExpositlon • 
nn y volt dos cuisines furt bien organLsées, des foyers’ 
ilevant I un desqueis lourneune (linde3e cartón, divers calo- 
riferes dim  dessin bien approprié. Tontofois, il nous semble 
(pielejuryauraitpu adinellre avec unpen moinsde profusión 
cerlains obiels forl útiles sins doute, inais peu agréables á la 
vue et i  la pensée. Par exemple, pour ne point parler 
dauires dioses, les cirages incomparables et les arricies de 
('OiíFure nous senibleiit oceuper dans rurangerie mi peu plus 
't espace qu il ne devrait leur en revenir, eu égard a leur 
imporlance relativo; nous en dirons autaiit des faiisses dents 
l)ans I mterít inéme de rindustrie, ne lieurfons pas la dé- 
iiratesse et la pudeur publiques : ménageons-les au contraire 
'Oigneua-menl. tontenlons-nous d’indiiiiier, s'il est absolu- 
nicnl necessaire, par un senl modéle, caché dans iombre et 
a l  ecarl. ce que dans nos deineures mémes nous suiilTiirions 
n avüirconslamment sons nos veux.

Les partisans cxciusifs de ruíililé auraient tnrt de se rccrier 
rontre cetlo recommandation : les objeLs vraiinent nécessaires 
¡■ont précisément ceux (jui pcr.lent le moins ü celfe reseñe • 
leur vente est beaucoup plus assurée que cello des obiets 
m u ; d ailleurs une exposition annucllc dans le palais des 
I mlcnes, ne doit poinl rcssenibler au péle-méle d'un bazar 

•Nous ne saunons passer sous silence les annonces et pros­
pectas que chaqué exposantfait disiribueraux vi.sileurs- c’est 
a partie lilU'raire de rExpositlon. L-une de ces annonces nous 

a pañi tron digne d echapper k rmibli jKiur ne pas mcriter 
'me place dans nos colnimes; en voici un e.xtrail te.xtuel - nous 
im^nous permettons d'y rion dianger, le public y perdrait

“ M. I...., cciErur-posliclieiir (nous ne savons si le mot 
posticliciir est dans le Dictioiinaire de l‘Académie; nous le 
iria|ntcnons comme digne de figurer an prncliain artiric Néo- 
ogisme), mventeiir des deiiu-perruques imitant parfailcment 
le nalurel, ganntit aux damos qit eiles peuvent, avec ces 
demi-perruques. rester nu-téte, comme avec loiirs dieveiix 
nutnrels, sans qii'il soit possible de s'apercevoir du postichc. 
— hiles peuvent aiissi se proenrer dans l'établissement de 
noiivuaux Caclie-Folius, an moyen desqtieis elies poiirrunl se 
rajeimir de beaucoup d’aniices, invcnlion qiii a obtenu un 
grand siicccs. n

tleux de nos lodeiirs qui nous accuseraient de charger la 
venté dans une intentioii comique, peuvintse donner la salis- 
faclion delire letexle tout entier diezM. I...., ruc .Saint-Mar-

lin, etc.; iU duivcnl nous savoir d'autant plus de gré de cello 
indicalion, que M. L... a un salón musical pour lu coiíTurc el 
la coupe des clicveu.x; on a diez lui de la musiqiie |iar-des‘..ii>. 
le marché.

Quelqucs objets d'art qui arrclent particuliércment rallcii- 
lion publique n'auraicnt pas cié déplacésa la de.rniére Expo- 
siUondu Lüuvre ; lelles soiit oii particulier les diverses inveii- 
lions piastiques si forl á la inode aiijourd'liui. Le fond de ec‘- 
tnvenlioris est loiijours ce que le public eonnait sou.s le nuni 
(lo plátre anglais; c'cst du ¡ilálre plus oii innins modiílc piii 
lagólatine oii par qiielque autre coiiiposition.

Nous nous sfxnmes arreté avec plaisir devant les mnulurc» 
diver.ses de M. Soliii, qui (‘st moins un ¡ndustriel (pi'un ai- 
(iste. Si Toti n'élail iirevcnii d'avance quon a .«mis les ycin

J j f i
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de rimples imitalions, on croirail voir, non pas des mouhires 
rnais les scul])íures les plus délícatos en mori)re, en bots en 
ivoirí;, en pierre uoircie de vétuslé; il est iiiipussible de no 
pas 8 y meprendre; les statnettes pleiiies de vie ot de véiité 
representant les arlisfes célebres, tires de la gaierie de Mn-

nicli, süiit du inarbre vérilabic. du marbre atUhiiie, avec lo» 
teinles que les siécles ajoutem au blanc du marbre de Carrarc 
()U (le Paros; un beau Christ sur líajuel la vue se ¡lortc toiu 
(l abord, est dé Tivoire; ces potites liguriiies de rois, si ri- 
clies d'adinirablcs détails, seiiibleul sorlies des niaiiis de.-.
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hábiles el patienls artistes auxquels Dieppe doit sa cílébritó.
A quoi tient la pcrfeclion de ces imitations diverses? D'oü 

*ient que ces carnees ont toute la délicatesse, taiit le íiiii des 
pierres antiques gravees avee le plus de taleiil? (;'est lá l’iti- 
Tentiori de M. Solin. Frappé de Vimperfeclion de toutes ces 
moulures páteuses qu¡ ne laissent prosque lien subsisten du fmi 
de-s délails, M. Sohn a pensé que ríen n'cgalait la jiureté du 
alniplc inaulage en plátre liquide, et qu ¡I fallaits'eii tciiir lá, 
Puis il a cherché et trouvé diverses coinposilions, également 
liquides, qui étant appliquécs á l’objet iiiouic saiis Im fairo su­
bir aucuii clioc, aucuu conlacl qui (e déforme, lui conservent 
toute la fraScheur Je ses contours les plus déliés. M. Sohn, 
déjá sur la voie du succés, doit la pareoiirir d’uii pas rapide.

Parmi les iimovatioiis útiles, nousavons remarqué la guLde- 
ioiige de M. Maldant; c’est une application trés-ingénieuse á 
i l  longo des clievaux altachés aii ratelier, du systéme invente 
jadis poiir les jouets d’oiifants connus sous le ñora d'étnigrés. 
iriie atlaclie solide, revtiiant sur ellc-méine, suivantlcs nioii- 
vemeiils du clieval, lui permet toute espéce de mouvements 
sí d'alliludes, saiis qu'illiii soit possible de s'cnipélrer.

Des systénies do pompes simples et inRénicm, et des in- 
Mruments do pliysique u uno grande nerrection, sont lout ce 
ijuK rexposiliüL’Ue rOrangerie oltro ue digne d’attentioii en 
fait de niécanique appHqude.

Nüus avons pris un iiislaht pourdu marhre, du chóne etde 
l'acajou, des papiers peiiils qui, bien que, places un pou á Iciir 
désavanluge et mis sous uii rauxjour, foiit la plus coinfiléte 
illusioi).

lin sommc.celte Kv(>osilion justifie rempressement du pu- 
blic, et il y a lien d'espérer qu’clle prendra d’aiinéc en aunée 
piui d'accroíssemonl.

4'o i i r i ' i r r  «Ir

Lea faiseurs de slatistiqiies calculenl, avec une Science 
scrupuleuse, par l'rancs et par cenlimcs, la consommation de 
cot ogre insatiable iiui s'appelle París: coinbien il dévorc do 
moutons et de bmiiis daiis son íoslin annuel, combicn il en- 
gioutit de beurre et de fromage, de fruits ct de léguines, de 
iwissonet de gihicr, clans ses immonses entrailles; on sait, a 
uno goulto prés, ce qui se vide de boiiteilles ct de tnnnes á 
ootte lable monsirucusc de liuit á neuF cent mille couverls, 
•>ü les uns mangnnt les gros morcoaux et les aiitres n’onl que 
les niieltcs; niais ce qu'on n’a point calculé, ce qu’on ne 
«aura jaméis, e'est lo nombre des paroles inútiles qu'on y 
debite et des mots vides qui s’y consommeiit. Si Ton voulait 
eompter tout ce que París absorbe et digére de ccUe denrée- 
li, les conversations des rentiers ct des vieilles (illes, les dis- 
■xiurs de eertaiiis lioiiorables, les oraisons d’Académies, les 
plaidoieries d'avocats, les discussions de joueurs de domines, 
ii',s coiisultations de médccins et les liaraimues de porliers, 
ofl se perdrait dans le labyrinlhe de cette eífrayanle additiun. 
Pytliagore, Kiiclide, Lapia'ce ct Legendre eux-inémes n’y suí- 
nfaíeiit pas.

Dieu iious gardo done de nous jeler dans cet Océan de 
paroles sans íund! on s'y iioicrait. — Jo fais plus; je clioisis 
ano seulc plirase do ce dlctioniiaire banal, ct je déue lo plus 
liabile teneur de, livres de diré combien de fois Paris la pro- 
nonce. non pas dans une année, non pas dans un mois, non 
;>os dans uno semaine, mais dans unjoiir; cette pbrase, la 
Yoioi: fomment ix)usportez-vous?

■' Commeiitvous portez-vous?» est le motquicourtia vilte 
sans reláolie, el la possede du haut en has: elle s'en empare 
111 point du jour, pour ne se désister de cette dominalion que 
pondant quolques lloares de la nuit, qiiand lout fait silence 
•t que toute paupióre est cióse. Alloz de la barriere de TÉ- 
lode á la Baslillc, de la rué d'Enfer á Montmarlre, á droile, á 
gauche, i>arici, parla, otprétezroreille : qu'entendez-vous 
'lo lous coles? le mot, le grand mot en questioii; Cominent 
•*H*.s portez-vous ?

I les jeunes gens qui se rencontrent, ces vieillards qui s'ac- 
costeiit, ces voisinsqui se lieurtenlsiir la porte ou sur l’esca- 
lier. ces coups de cbapeau de passant á passant, ces sigues 
Je la maiii jelés au piélon du seuil des maisons, du fond des 
ómnibus ou descaléelies, du haut dos balcons el des fenétres, 
lout cela d it; » Comment vous portez-vous?»

■ CuinmenL vous portez-vous?» a évidemmeiit la vogue 
par-dessus tous les autres jioints d'interrogation; nulle parlie 
du discours ne peul lui disputer rhonueur du pos. Vous en 
■lemandoz laraison? Hli! raoiiDieul la raison n’estpas difficilo 
1 deviner. Dans im mondo comme París, m'i l'on se donne si 
wuvent i’aecüladu sans «e coimaltre, oíi l'on s'aborde á chaqué 
instanl sans savoir pourquoi, il est nécessaire d'avoir une 
formule toujours préle, qm vous serve de contenance et vous 
uro d'embarras dans ces rencontres sans cause et sans allrac- 
tion. — « Comment vous portez-vous? » fait mervcilleuse- 
ment raffaire. (^cst Texorde et la jiéroraison des gens qui 
n'onl ríen á se dire, et voilá ce qui fait sa grande popularité; 
:1 V a á París des milliers d'liommes charmanls el de femmes 
aiíorables qui se soiirient de loin, s’approchent avec ardeur 
:'un de l'autre. I'une de Taulrc. sepressent affeclueusement 
I l main, depuis vinglaus, et n uní jamais échangé entre eux 
i'autres pensées que celle-ci; — « llomment vous porlez- 
V')us?— Pas mal, el vous?» — Puis on tourne les talous, et 
'.• ît est dit.

Votre sanie esl au fond la chose donl ces ofTicieux qucslion- 
leurs se souciont le moins; ils vous en demandent des nou- 
vetles á tous les coins de rúes, á chaqué pas, á chaqué mi­
nute. d ii Ibis parjourplutíl qu'une. Mais qu’on vous enterre 
iiejnain, ils n'y prendiont pas gardo, votre cercueil passát-il 
«n grande [«ñipe devanl leur porte; á moins peut-élre qu'iis 
n'ailJent au-dovant du mortet ne lui disent: » Comment vous 
urtcz-voiis? o

« II fait chaud! il fait froid! íl pleut! avez-vous passé une 
bonne nuit? Comment va l’appétit? qiiclle heureest-il? quoi 
(le noiiveau? mes respeets á monsieiir votre pére ; mes com- 
pliments á madame, » ce sont lá au«i des plirases en l'air 
fort encrédit etd'unc grande rcssourcc; elles viennent im- 
médialeiiient aprés l'aulre, mais sans l’égaler et sans lui faire 
une dangereiise concurrence. « Comment vous portez- 
vous? acuiiserveetconserveraloujourssasupcriorilé; iln'en- 
gage á ríen, en effet, n'oblige it aueun efTorl d’esprit et Mrde 
une complete neutnilité. — II pleiitl il faítenaud! il fait 
froid ! c’est une opinión, el louíe opinión a sa fatigue. Beati- 
coup de gens reculent devanl ce danger, et craignent d'afli- 
clier leurs sentimenls politiques jusqu au point d’affirmer qu'il 
géle, que le soleil est brúlaiit ou qu'il tumbe de la pluie. — 
o Mes respeets á monsieur votre pérc; mes compliments á 
madame; embrassez Ernest et Caroline pour moi; » ceciest 
encoré plus hardi; c’est un pied mis dans la faniiile, un inlé- 
rét, une émotion. Or, le vmi Parisién, le Parisién qui cntend 
la Science de la vie, tient á ménager sa sensiliilité, et, de 
peur de se troubler (les affaires d’auirui, pralique cette doc­
trine, que la vic domestique doit resler murée.— u Comment 
vousporlez-vous? » lui convientet n'altere pas l’équilibre de 
ses humours.

Je colmáis une antro race de questionneurs qui germe un 
peii parlout, mais que Paris produit avec siirabomlance; je 
veiix parler de ceux qui vous accosleront dix fois dans une 
semaine, en vous demaiidaiit toujours avec le incmc sang- 
froid : " Eli bien ! qii’est-ce que vous faites? i> — Vous éles 
un brave ciloyen, fort lionnétrment établi, jouissant de la 
parfaito estime'du mairc de votre arrondissenient; vous avez 
enstíigno ou pignon sur ru é ; bier, votre iiom se faisail voir, 
en pleinc luiiiicre, au has d'un fcuilleton en crédit, dans une 
revue popiilaire ou dans un journ.il célébre; l'afüche des 
Ihéátres i étale á tous les yeux, á la suite de la comédie ou 
du draiiie k la modo ; la tíaseílí des Tribunaux le proclame 
cliaqiie matin, comme un des soloils du harrean; en im mot, 
le monde vous tient pour un écrivain spiriluel, pour un poete 
dislingué, pour un avocat éloqiienl, pour un ilíustre artisle , 
qu’irnportc? vos gens ne vous poursuivent pas moins de la 
question : n Qu’est-ce que vous faites? » Il semble toujours 
qu'iis vous prennent pour un écbappé de Bicélre en éiat de 
vagabondage. C'eslencore lá une maiiiére de parler sans rien 
diré; et, régle a peu pres infaillible, l'espéce qui vous de­
mande ainsi comple de ce que vous faites et de ce que vous 
éles, est précisément cellc qui n'cst ríen et qui ne fait ríen. 
— Les uns vous le demandent comme ils vous demanderaicnt 
une prisc de tabac, par dés(£uvreinent; les autres, pour cause 
d'aveuglemeiit el de surdité ; ce sont des paralyliqiies ijui ne 
voieiit rien, n’entcmleiit riim de ce qui se passe aulour 
d'eiix; ils ne savenl pas s’il fait jour en pluiii midi, et le ca­
non d’Austerlitz tonne á leurs oreilles sans qu'iis s’en aper- 
íüivent.

A propos de di'smiivrement ct de vagabondage, voici un 
trait original dont j’ai été lémoin raiilre jour : Ifélait i  peu 
prés iniai; M. B‘“ . iin de nos plus richos banquiers, Iraver- 
sail la place Louis XV d'un pas rapide; au moment oü nous 
éüons en face i’im de rautre, un granel gailiird de vingt-cinq 
á trente ans, á la déniarclie'assurée, 'au\ íarces épaiiles, viiit 
se placer entre nous deiix, et nous leiidant do la main droite 
un vieux feiiiro gris délabré : o La cliai ité, s’il vous plail, 
mes bons inessieurs!» dit-il. Quoiqiie M. B'“  n'ait pas la 
répulation d'étre un saint Vincent de Paul, il porlait la main 
á fa puche de son gilet pour ;  chercLer l’aumóne, quand lout 
á coup avisant le memíiant, et surpris sans doute de son al- 
liire ieiinc et solide ■, " Comment, roallieureiix! lui cria-l-il, 
iiienflier á Ion fice, avec cette sanlé et ces bras robiisles! 
c’est une honte! Esl-ce que tu ne ferais pas mieux de Iravail- 
1er, dróle?— Yraiment oui, monsieur, vous avez raison, 
répliqua rpíTronté compére d’un ton dolenl; mais, que vou- 
lez-vous, je suis si paresseux! » M. B“ *. qui déjá avait laissé 
rctoinber sa piéce de monnaie dans sa bourse, ne put résister 
á cet aven naif, áce  trait de liaute comédie, otjeta lapátiire
au pauvre diable. J’irailai son cxemple, non sans sounre.....
Notre liomme s’éloigna du pas lent et tranquille d'un rentier, 
et nous l'apercílmes bienlót s'étendant tout de son long sur 
les dalles qui recouvrent les abords de l’obélisque de Lujor, 
pour y profitcr d'un rayón de soleil. « A coup siir, dis-je á 
M. B'“  en le siluant, nous u'obticndrons pas le prix pro- 
posé par l'Académie pour le meilleur mémoire sur la des- 
Iruclioii de la mendicité. — 11 faut bien que tout le monde 
vive, » me répondit M. B‘“ , parole que je trouvai Ires-belle 
dans la bouche d'un millionnaire.

Le conseii de gnerre est appclé á dénouer procliainement 
une curieuse aventure de Méneclimes. Voici le sujet de cet 
imbroglío plutót voisin ihi dniine que de la comédie, attendu 
la graviié du dénoueraeiit qui pésera sur l’un ou sur l’aulre 
des deux héros :

II y a un an á peu prés qu’un soldal déserlcur d'un régi- 
racnt en garnison á Lyon fiit condamné íi cinq ans de boulet; 
le condamné était contumace. Quelques mois se passérent 
sans que la justicc pul retrouver sa trace. Enfin, un beau jour, 
la gendarmerie amena dans la prison militaire un liomme qu'on 
venait d’arréter sur la grande route et de reconnaitre auftien- 
tiquement pour Didier 'le condamné et le déserleur; Didier 
lui-méme avouait ridenlité. — En méme temps, par une con­
currence inouie, on saisissaitsnr un aiitre pemt dii royaume 
un autre homme, éealement errant sur les grands chemins, 
qui déclarait élre le iléscrteur Didier, déclaration cerliCée vé- 
rilabic par (les soldáis et des officiers de son régiment.

Les (leux Didier allaient subir leur peine cbacun de son 
c6té, quand le bruit de ce singiilier ennílit vint aux oreilles 
des Juges. qui firent surseoir a ladouble exécution; la jusiice 
a un Didier de Irop, loilá I’embarras 1 Lcquel est le faux Di­
dier, lequelest le vériíable?

Devine si lu peux, e t clioisis si (u Toses.

Le merveilleux de TalLire. c'cst que l’nn d it ; C'cst raoi 1 el

3ue l'autre dit la raéme chosc. On comprend le Ménechme 
e Regnard; il s’agil pour lui d'une joUe femme et d'une dol; 

mais se faire Ménechme pour aller aux galéres! mais se dis­
puter une ressemblaiice dont le prix esl un boulet! Ce duel 
passe toute imagination. Nous verrons comment l’épée du con- 
seil de gnerre tranchera ce nmud gordien.—Hier, en présente 
de mademoiselle Est..., jolie adrice d'im de nos théátres de 
vaudeville, el trés-célébre pour la variété et rorigiiialité de 
ses aíTectiuns, quelqu'un parlait de cette singuliére passion des 
deux Didier pour les gEiléres. « Que vouloz-vous, dit made­
moiselle Est..., tous les goüts sont dans la naturc! »

Les rois s'en vont, a dit un ptiilosoplie de notre temps; en 
pourrait en diruautant des comédiens. L’art drainatique s'é- 
croule de toutes parís : quelques talents survivent encore, 
mais ils vieillissent tous les jours, et les jeunes n’arrivent pas 
pour les remplacer. Pour peu que cette décadcnce continué, 
nous aiirons des acteurs, mais plus de comédiens. Comment 
ranimer cet art charinant qui a jeté un si vif éclat et donoé á 
Paris tant de nobles plaisirs ?

Un liomme d'un esprit délicat el d’un talent exquis, M. Au- 
ber, successciir de Cliérubiiii á la directioa du Conserva- 
tüire, a été frappé de ces symplónies de dépérisscmem. 
M. Auber doit au théátre ses brillaiits succés et sa juste re- 
nomniée; il est nalurcl qu'il s'iiiquiéle de le sauver. C’cst en 
quelque sorte un acle de piété (iíiale de la part de M. Auber.

Comme direcleur du Conscrvaloire, le cliarmant auleurdn 
la Muelle et du Domino Aoir a le pouvoir de bien faire, el 
c’est de ce jwuvoir qu'il eommence á user. M. Auber vienl 
d'oblenir du ministre de riiitérieur raiiloiUalioii de faire 
donner nubliquement des rejiréseiilutioiis mcnsiielles par les 
jeunes eleves des écoics de chant et de déciamalioii. Un do 
ces exercicesa eu lieu lout récemment: un niiblic d'élite, un 
public aiiioiircux de l'art y assislait, et parmi les plus illustres, 
mademoiselle Mars ct M. Casimir Delavigne. Un Néron, uno 
soubrette, un valet, se sont fait particiiliéreinent applaudir. 
L’Opéra ct l'Opéra-Comique donnent aussi des esperances. 
Espérons done! En atlcndaiit les résultats, l'iitilitc de ces 
représenlations ne saurait élre contestée; les éléves y troii- 
veroiil une émulation qui écliaulTera leur zéle et déjíi une 
récompense: ils se famdiariscront do bonne licurc avec le 
public el retireront de cette fréqueiilalion une expéricnce el 
un tact que ne doiment pas la simple tliéorie ct la solítudc 
des écoles.

Accordons á cette tentative de M. Auber la louange qu'elle 
mérite; l’art a grand besoin, en effet, qu'on vienne á son 
aide. Camérani, le vicil acleur do la Comédic-llalienne, 
dLsait dans une de ces boutudes qiii lui éUiieiit familiéres : 
« Le théátre, il ira mal taiit qu'il y aura des auteurs et des 
comédiens. » Corles, Camérani trouverait aujourd'lmi que lo 
théátre va Irop bien.

La souscription pour la (iuadeloupe s’éléve á 3 millions ou 
peu s’en laut. Ce eniffre altesle la vive pitié que la Franco .n 
res.scnlic pour une grande inforliine; mais, tout en recon- 
naissant cet clan de la sympalhie publique, il faut avoiier 
que Toffrande est loin eniiore do repondré i  la puissance el 
á la ricliessc du pays qui donne et a i'ímmensilé du desastre 
sous lequcl géinit le pays mii rcíoit. Courage done 1 ouvroz 
vos cassettes et vos bour.scs. 3 millions lee n'est qu'une goutto 
d'cau sur cet efTroyable incendie!

Les risibles inciáents se inéleiit souvent aux fails les plus 
sérieiix et aux plus respectables dévouemeiils. Voici un trait 
[ilaisant qiii contraste avec la tristesse de ce doiilouroux éjii- 
sode du maliieur de la (Juadeloupe, et introduit l’élémont 
grotesque dans ce dramc fatal. — Un donlislc de París. 
M. Lémarié, a fait annoncer qu’il verserait á la caisse de 
souscription le produit de sa semaine de denliste; jusqu'ici 
il n’y a rien k dire, ct nous aimons k croire que M. Lémarié 
a voúlu faire sincércment une bonne action el non un pros- 
pectus. — Quelques jours aprés, un agent du comité de sous­
cription genéralo se presenta diez M. S. d eR ..., un dos plus 
riches propriétaires ile la Cliaussée-d'Aiitin et Client de M. Lé­
marié, pour exciler son zéle et son humanité. Vous saurei 
que M. de S. de R... ressemblc, en fait de philanthropie. k 
cesdievaux qui ne marclient (jiTaiitant qu’on les fouetlc. «Eh 
bien! dit notre homme k M. S. de R ..., est-ce que vous ne 
donnerez rien pour cette pauvre Guadeloupe?— Monsieur. 
répondit M. S- de R... du ton piqué d'un apftlre méconnu; 
monsieur, je n'ai pas cu besoin uattendre vos ordres poiu' 
cela: hier matin, te me suisfuitarracher une dent! »

La pólice vienl (lemettro la main, klabarriéreduMainc, sur 
un niu de contrebandiers. Ceshonnétes industriéis avaient pra- 
liqué, sous le mur d’enccintc, un conduil par lequel ils intro- 
duisaient dans la ville, k la barbe de l'od ro i, de l'fauile ct 
du vinaigre, de quoi accommoder au rabais toutes le.s salados 
du quartier. Nos gens, pris en (lagrant délií, iront s'expli- 
quer avec M. le procureur du rol sur cette grave irrévérence 
commise envers sa trés-rigide majesté rim ^tindirect. Soitl 
on a raison de saisir les conduits souterrains et les denrée» 
de contrebande; mais comment arrive-t-il que tant d’aulres 
industriéis iiiondent cflronlémcnt Paris, en plein jour, do 
produits malfaisanls et fraudnleux, par les tuyaux les plus 
impurs de la litléralurc et de la polilique?

En fais.inldes touilles dans l’égliseoeSaint-Denis, un oii- 
vrier a découvert sous le maitre-autel un coffre qui renter- 
mait un cosur embaumé. Aussitftt on a convoqué le lian et 
l’arriére-ban des archéologues; le premier jour. ces iliiistres 
ont déclarc que c’ctail ie emur de saint Louis; le lendemain, 
ils oot déclaré le contraire. La belle chose que la Science! 
Aprés tout, i! y a un emur, et e'est toujours lá une bonne 
trouvaille. íl est k désirer qu’on fasse de temps en temos une 
pareille découverte ; aujourd'lmi, en toutes dioses, cmst en 
eílet le emur qui nous manque.

Les marebands et revendeur? de littérature conlinuent á 
nulluler et k multiplier leur irafic. M. Alexandre Diimas est 
le chef etl'enlrepreneur générai de cette mise en boulique du 
style et de l’esprit; son Bazar s'augmente tous les jours . e t . 
k áéfaut de la qualité, se fait rcmarquer par la quantilé de la 
marctiandisc. M. Alexandre Dumas réalise, dit-on . dans co
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métier, d'énormes bciiéfices. 11 ost triste de voir des liomiiies 
doués de facultes iiiconlcslables s'oublier á ce point de trans- 
fonncr leur espriten denrée qu'ils colportenl sur réventaire, 
de marché en marché, aii plus oíTrant et dernier encliérisseur. 
M. Alejandre Dumas mel prticiiliiTemeiit daiis ce commerce 
littéraire un courage véritablejneiU afñigeant : le croiriez- 
vous? les reclames et les afliclies annonceiiteffronlément,de- 
puis un mois, un livre povlant ce tilre ; Filies, Lorettes et 
Courtisanos, par M. Alejandre Damas. — II y a quinze jours, 
M. Alejandre Dumas recut la visite d'un ho’nnétu provincial 
qiii lui élaitadressé par un de ses amis. «Madcmniselle, dit 
poliment le (Ihumpetiuis é la femme de chambre qui entr’ou- 
vrait la porte, je désirerais parler k M. Alejandre Dumas. — 
ilonsieui- n'est pas visible, répliqua vivemeiu Marión; il s'oc- 
cupe de ses filies! n Depiiis ce joiir, le provincial souticnt á 
oui vcut l’entendre, que M. Alejandre Dumas est le modéle 
des péres.

Mais lieureiisement la pudeur de l'esprit et la poésie no 
meunint jamais tout entiéres; il y a Inujours, méme dans les 
teinps les plus corrompus, des cieurs cbastes. des Ames d'élilc,

Jui leur donnent refiige et leur sorvent de sancluaire. A eóté 
u üvTu de M. Dumas, voici un noble et élégant écrit qui con- 

soje de ces impuretés et de ces effronteries; l’art seiil l'a in­
spiré, l’art pur, désintéressé , l'art qui trouve sa recompense 
en lui-méme et dans les symfialliies qu'il inspire. Ce livre, re- 
marquable par le fond et par la forme, est un livre de poésies 
ou le talent de Taiiteur touclie, en vers excellenls, auj plus 
baúles et aux plus ainiables régioiis de l'espi it et de la pbilo- 
sopliic: il a pour litro : Ktrusques, et pour poete M. I’liiliiipe 
Itusoni. Je suis heureux de pouvoir donner le premier, 
é CCS cliarmantes poésies, ce saliit d'amilié cordiale; mais 
l’ÍUustration rédame sa parí et y reviendra.

Locke, Fénelon, Jean-Jaeques et lant d’aulres émitinnLs 
espritsse sontoceupésde leducation deTespécehiimaine. Ce- 
pendant il y a plus d'une lacime claiis leiirs Ijvres; en voici la

Creiive: « Gomment va votre (lis? demandait derniérement 
I. Baiiclicr á un des ¡Ilustres éciiyers du Cirqiie-Olympiqiie. 

— Eh! pas mal; j'en suis assez’coiilent. — iju'en failes- 
voiis mainteiiaiil? — Je continuo ii rélever moi-méme; je 
suis en train, depuis linitjours, de lui ca.sser les reins pour 
adiover son éducation! » Locke, Jean-Jaeques, Fénelon, 
unt complétement oublié ce détail; voili comino les plus 
grands liommes nesongent jamais é toutl

n o u v e i i i e u t »  re líjE íe iix . —  l<e H rliíim ie 

«l'lvcosis^e. —  «loclt^ut* P i i « e y .

On a d i t : o Une sociélé d'alliées est impossiblc, n et, jus-

!|u'ácejour.lesfaitsn'ont pointdénienti cetle proposition. II 
ludiait tout au inoins pour la réfuter une expérience ele 

plusieurs siécles. En France, depuis la inort de Louis XIV, 
le sentiraciit religieux semble bien avoir á pcii prés deserte 
les gouvernaiits. politiqiies et aulres. Mais cette cliaine d'in- 
dilTérentisme, déjá d'une assez belle loiigueur, est luin 
d’avoir été sans allíagc et elle n'a guére lié que les soinmilés. 
Le.sdeux esprits d'uiííeurs sont restes on presence, e tiin 'y a  
cu entreeuj quedes tréves bien rares.Nous voulnns parler'de 
poléiiiiques dignes, sérieuses, sinceres, que nons avons toas 
préseiitesá la mémoire; car, de nos jours, par exemple, il 
ne faudrait pas s'y trninper, la querelle entre fUniversilé el 
quciques membros du clcrgé n'est certaiiiemcnt point un 
épisüde du vériublecombat; ce n’est qii’une fausse alerte, oíi 
il semble que daus la confusión on ait cbaiigé d’armes et de 
banniéres. La grande cause religieiisc, si elle pouvait fitie 
<»mpromise, le serait par les singuliers défenseurs qui .s'im- 
posent a elle el jettent le cri d’alannc ; mieiix valaieiit qu (-

3ues sages ennemis du dernier siécic. Teile page sublime 
e Ilonsseau a plus retemi on gagné de fidéles aú spiritua- 

lisme que loute réloquencc de la chaire depuis Bossiiet; taii- 
dis qiraucuiic de.s immoralités de la plus mauvaisc école phi - 
losophique ii'a aiitant précipilé de victimes dans les abjectWs 
dii matérialisme. que ne tendent é le faire certaines regles de 
conscience enseigiiées aujourd’hui au nom de la tliéolngip. 
En effet, celiii qui commence par nier_Táme n’est pas beau-

si Fon met.

, se 
i POISOIH,

coup h craindre ; un sait a qui fon a alfaire, et 
par faiblesse, qiu Iqnes passions A sa nierci, ou se garde bien ¡ 
de. lui abandonner la direction enüére de la conscience : ce- 
lui, an contraire, qui, aprés avoir admis l’áme en principe, 
complait á y infillrer goulte á gouttc les plus sales poiso 
e.st le prétre du vice le plus méprisable ct le plus dangereuj. 
Un fait nous parail évident; c’est que de toiis les peuples, le 
nétre est peut-étre celui qui, gráco ii d'émincntes et d'impé- 
rissables qualités morales, la justicc, la générosilé, fesjiril de 
dévoiiement, peiit le plus longlemps poursuivre ses destinées, 
d’une marche inégale mais soutenue, .sans éire inces-samment 
guidé par une fui complete et unitaire. Voyez les autrr-s 
peuples : combien ne sont-iis pas plus fréqiieñiniciit el plus 
proiondiíment agites par les controverses? On les croirait á 
tout inslant préts á recommencer les guerres de religión. 
Les débats du dogme .s'y mélent partniil á la poiitique. Le dcs- 
potisme nisse étend sa papauté avec une rigneiir qui de 
temps a autre fait frémir les fers de ses esclavas. La Prusse 
se remeta peine de ses dissentiments avec Romo. La qiieslioii 
des couvents d’Argovie a divi.sé les cantona siii.sses pour long- 
temps ct d’une maniére alarmante. En Beigique, le partí ca- 
tholiqUB et le parti liberal sont en presence el se dispnlont 
on ce momení méine les élections. En Irlande. le plus vigou- 
reux éléraent de ragitation est assuréinent le catliolicisme; 
ul lá, il est juste de le reconnaltrc, le rOle du oaüiolicisme est 
au.ssi grami qn’il l'ait jamais é té : il défend la liberté et le 
peuple. il lutte pour l’iiifortune conlre l’opprcssjon: aussi

a-t-il toutes les sympatiiies de cette France que Ton ca- 
lomnie avec une aniinosilé si aveuglo, ct que l’on veiit si 
ridiculement effrayer en brandissaiit contre elle des foii- 
dres de sacristie. En Ecosse, un scliisme vient de se di'*- 
clarer, ct il a pour clief l'un des prédicateurs les plus élo- 
qiients du siécle, le doeleur Chalmers. En Angleterre iiiéine, 
ilyades scmences de discorde ; un théologien d’une Science 
consoinniée, k  docteur Pusey, semble v vouloir fonder une 
liérésie. Les événeinents d’Ecosse et d'Angleterre sont tes 
plus récents et les moins connus; ce sont par coiiséquent 
ceux doiit nous devons parliculiérement enlretenir nos luc- 
teurs.

L'éULISE d'ÉCOSSE ¡ SA SÉPAB.ATIOJ DE L’ÉTAT. *

On se rappelle la parí active de l’Égliso d'Écosse rlans les 
trnubies qui oiit amené la premiéro chute de la famille des 
Stuartsen 16d0. Organisée républicainement soiis riiidiieiice 
des doctrines de Calvin, pile s élablit indépeiuiaiile de l’aulo- 
rité séculiére, el se maiiitint en opiiosilion avec la couronne 
durant toute la re.slauration. A uvénement de Guillanme 
d’Orange sur le tróne d’Angleterre, l’ficosse. en reconnai.s- 
sant la souveraineté du priiice d’Orange , stipula expressé- 
ment l'existeiice de son Église coinme Église nalionale , et 
depuis cette époquu tous les soiiverains de la Urande-Bre-

npparteiiait aux congrégilioiis. Cependant, peu á peu le 
voir lemporel gagna dn terraiii , et une loi de la reine A 
reiidit h l'EIat et aux propriétaires le droil de présentoi

tagne. en moiitant sur le tnine, prídent le sorme.nt de maiti- 
tenirrégliseprcsbrtérionnc dans toas sesdroits, privilégos et 
iinimmités.

En vertu de cette stipulation formellc, ffiglise étail indé- 
peiidatile du pouvoir teniporel, et la iiominilion des pasteurs

...........  ' ’ ’ ' ';  pou-
Anne

propriétaires le droil de présentor les 
mini.slre.s aux charges vacantes. L'Église subil cette réaction; 
elle conservait néaiimoins de nombreuses garanlies. Le 
niinislre présente, par l'fitat ou par im proprictaire élait 
soimiis á un examen et a une enquéle loucmmt son instnic- 
tion et ses nimurs, et n'était admis qu’aprés cette épreuve. 
Jusqti’ii CCS derniéres annéus ce patronage fot exercc assez 
paisiblement. Mais l’Église presbyléricnne n’avait (loint nv 
Doncé á l’espoir de ressuisir son áncienne suprémalie exclu­
sive.

Enl8r>irassembléi! genérale des ministres de l'Église pres- 
bytérienne qni se rémirl chaqué année. et dont les inembres

sont élus par tous les pasteurs, passa un acte connii 
sous le nom de veto oct. en vertii duquel les presbvtéres on 
Cüurs inféi'ieures ecclésiastiquos, devaieiit, avant de pronon- 
cer sur la capacité d'un ministre présonté par un patrón le 
souiiiettrc a l’éleclion de tous les cliefs de íainille de la na- 
roi-sse- Le veto de ce jury était absoln. G’était, comme on 
voit, mettre le droit de patronage de TKIat et des proprié­
taires A la nierci de rékction populaire. Les Iribunaux civils 
de fEcosse refust'renl de reconnaitre la légalilé de cette ré- 
Sühition. La qucsiion fut portée devant Ic tribunal suiiréme 
et la Chambre des Lords, qui se pronon^a pour les coiirs ci­
viles contre les cuurs ecclésiastiquos. Les pasteurs nominé» 
par les patroiis el coníirmés par la Chambre des Lords, fiirent 
i  leur tüur siispeiidns de leurs foiiclions par l'a.ssemblée gém- 
rale de l'Eglise, ct ce fut aiiisi que s’élablit la lutte.

On espérail un accoimiiodenieiil. Mais enfm le parti qm 
revendiquait la snpréinatie de la jiiridiction ecclésiastique de- 
clara que, si la ílhainbre des Lords maintenait coinme une Ini 
généralií la decisión qu’elle avail portée dans ce conflilá I'a- 
vanlage de la juvidiclioii civile, il se sépurerait de l’Etai 
renoncerait A tous ses béiiélices et liemuiiderait au zéle voloti- 
taire de ses coreligionnaires les secours qu'il no pouvait plus 
accepter dos patrons. Tcl élait l'élat des choses iii mom.mt 
de roiiverture do r.isseinbléc genérale de rEglised'Écossr'.

Lejeudi 18mai 1813, rassemT)léegénéralcaeréun¡l, suivant
I usage, A Ediiibiirgii, dans Téglise Saiiit-André. Le marqiii» 
de Biite, comme lord commissaire de la reine, assistail k la 
roiiiuon. Aussitót aprés la priére, le docteur Welsli, qui éiaii 
le mod4-rateur en foiieliuns, au Jiou de conliiiner régiiliérv- 
meiu la séaiice, donna iectiire d’une proleslation nortanl 
que, vil l'agres.sion faite par le gouveriiemcnl ot la iégislalimi 
sur les droils el la coiistilulion de TÉglise, il ne pouvait con- 
sidiTCT rasseiiiblóe coiiniie légitimenieiit consiitiiée, et eii- 
gageail tous les iiicmbres de 1 asscniblée, qui éíaient disposés 
k maintenir intacto la eoiifcssion de fui de l'Eglise d’Ecmsse' 
a fnrmer inimédiatemeiit une assemblée sépan'e, pour déli- 
berer, selon le? regles de l'Eglise de leurs péres, sur lc"« af- 
faires do la maison du Clirisl.

-Aprés avoir dénosé sa protestiition, ¡1 sortit de l'église 
siiivi par le céléíire docteur Chalmers et les mitres mein- 
bres de rassemblée qui adliéraieiit A la protesfalion an 
nombre de cent soixiiiile-neiif. A la porte do l'église, il*. 
furent rcioiiils par enviroii Iruis cents ministres qui n'cta’ienl 
pas menibres de Fassemblée, mais qui avaieut signé la pro- 
testation, et ils Iraversérenl, qiiatre de front et se tenant par

ijse.:.vi.i-
1 'i
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, .tsscoiU -o s e n f f í le  des M inistres de I Rfrlisc d 'E cosse, le <8 itijl i s i s ,  dans IVgUse Sainl-Andro»
a Erfinburqti.'i

le bras, dans le plus graiid ordre, toutes les rúes d'Edhi- 
liurgli jusipi'au iieu qu ils avaieut choisi d’avance pour leurs 
délibérations, au milieu du peuple los saluant avec enUiou- 
siasme. Le docteur AVel.sli ouvril la séance par une priére, 
et on priKÓda A i’élection d’un modérateur. Le rmeteur
W 'pfcl) n r í i  fklfirv hi _r...  ....____  i .

---------— - » - -  frvuv ív iv«auiuc« ciaictu
lixes sur un nomine dont le nom seul élait un panégyriqno.» 
L'assemblée tout entiére. l’interrompit en iiommañt le doe­
leur Chalmers. au milieu d’applaudissements prolongé.s. Le 
docteur Chalmers ainsi élu modétaleur par acclaniation, 
comme dans les preiuiers temps de TÉglise, adressa i  l’as- 
semblée une coarte exhortatioii, et Fasserabléo s’ajouma au 
lendemuin.

rii un homme était digne, en elTet, d’élre mis A la tote de 
ceile scis-sion, et capable par son autorité, ses talenis, .son 
noble caractére, sa prudence, de la conduire dans les voios 
de ta sagesse, c’étail assurémeni lo docteur Chalmers. D-'-

puis trente ans le docteur Chalmers jouit de i'estirae de leus 
les gens de bien et ile l'admiration la moins incontesfé» 
Peiidant un graiid nombre d’années ii a officié A Kiíniory. 
L est lA que sa ropiilation d’orateur a cominoncé, elk 
sest répanduc dans loul !e rovaiime, et sa place a éu- 
bientút marquée i  Ediiiburgh. Sur les instances de ses <•».- 
reiigionnaires, il est veuu soavent se faire entendre A Londiet 
et quoique Mri accent écossaús .voit d’un effet peu agréalile 
pour un auditoiveangluis, ilaprodiiit uno Irés-graiide impre»- 
sion sur des assembfées trés-nombreuses. II a'écrit plusieiir» 
ouvrages trés-estimés. Illiabiteuiiélégant«cotlagev dans l'il. 
de Burnl. pri-s d’Edinbiirgh.

C'est ainsi que s’est accomplie la scission de rEalisc prrx»- 
nytóricnik’., la filie de Knowet riiéríliérc Jégilime de Calvm. 
Quoi qu’il advienne, ct quelque opinión quon piiisse avoir 
comme inembre d’une communion dilTérente, de 1'Eglise pre'- 
byiérieime, ii est itiipossifale de refuser sa sincére admiratior. 
á c-i acte d’homme? élcvés par le rang el les honneurs,
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lustres i>ar la sciencc, par les lettres et par ieur vie, qui se 
dépouiilent de tous les biens et de tous les avantages tempo- 
rels pour se confier á la foi de leurs fréres.

L'appiii de leurs coreligionnaires ne leur a pas fait défaut.

; piX

:L« docteur Chalmcrs.

srission a excité dans TEcosse eiiliérc un inlérél pro- 
fond qui lie fait que s'arcrollrc; la fiiiile se pressc dans les 
églises presbytériennes libres; i'enceinie de la reunión de 
l'assemblée iie peut siiflire rarflueiice des fidéles, etdes pré-

■ iiior 
ijile

dicalpurs prédient aii peiiple en pidn air. Les souscriplions 
aliondenl pour IViitretien de l'Eglise libre. Les familles les plus 
eonsidéranlos et les plus vénérées d'Ecüsscb'lionorcnt de s^in- 
serire en léte des lisl<‘s. Iliiit joiirs aprés la scission, les sous- 
i'iiptioiis dépassaieiit riiiq niílliuns de franes, et plus de la 
moitié (les iiiiinstres d(‘ Tlíglise d’Ecusse avaieiil adluTÓ á la 
[Uiitu.station.

1.(1 rabinet a amioncé dans le Parlcment qu'il aliait pré.senler 
un prujet de loi destine íi opérer une réconciliation. l! est dou- 
ti'ux que les deux parlis se fassent assez de eoncessioiis réci- 
pioques pour an'i\ei' k re résuilal. (icw'ndant l(‘s ebefs des 
f^o/'síiiriís declarent qu'ils sunt prf'ls á/uire les promiers pas.
lis n'diit pas x(3ulii, cnmine on l'a cru un peu lí'aérement, 

sí'parant, repousser le principe de runioii (le l'Eglise 
"t de rÉlat. Le (l(jCleur Cliatmers a énergiquement protesté
i'oiilre eetlfi interjii'élalion de leur coiiduile, qui suppose- 
rail uii'iLs désireiit inetlrc l'Eglise nalionale dTcosse dans 
la rneiiu’ comlition (pie les sectes dissideiites, el le discours 
qu'il u proiioncé aii inomeiit de son installution aiix foneliuns 
lie iiKuliu'aleur. a laissé entendre que les proteslaiits ne se re- 
liiseraieiil pas á un acemnmodoment niisomiable el qui piit se 
'■onciiier avec les principes de la scission; mais Ini scra-t-il 
possible irarréler ce ninuveiiieiit essenlidleinenl démocrati- 
que? On peiit en douter.

l.E DOCTEIR PLSEY.
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Le 14 nial dernicr, le docteur Pu.sey a profes-sé, dans la 
•■hairede lacalhédrale de Cbrist Church, á Oxford, desprin- 
eipes qui onl (laru aii Tice-chancelier d'Oxford entacbés de

papisme. En conséquence, la prédication vient d'élre inter- 
dite au docteur Pusev pendan! deux ans; mais le docteur 
proteste et soutient qu'il n'ü jamais ríen dit qui fút contraire 
á la doctrine de l '^ i s e  anglicane. 11 se declare prét á se 
justiñer dans une discussion publique, sí Ton veut spéciOer 
les propqsitions de son sermón que Pon a jugées é tort ré- 
prénensibles. Prudemment le vice-chanceher maintientl'in- 
terdiction et garde le silence. On craint, probablemeiU avec 
raison, que la publicité ne tourne á l'avantagc de cette héré- 
sie naissante: on veut l'étoufTer dans le silence. Le docteur 
Pusey a un grand nombre de disciples. La vénération qu'il 
leur ’a inspiree tient du fanatisme. Une foule d'étudianls et 
d’habitantsd’Oxford lesuivent dans les rúes. Un joumal an- 
glaís rapporte que les dames se pressent á leurs croisées pour 
chercher á l'entrevoir et se disputent l’honneur de touciier 
sa robe lorsqu'il est dehors.

Sur quels points essenliels de doctrine le docteur Pusey 
csl-il en dissentiment avec ses supérieurs ? c'est ce qu'on ne 
poiirrait juger qu'é la lecture du lexte de son sermón. Mais 
si le docteur ne peut plus parler, il écrira, et nous saurons 
bienlót á quoi nous en teñir. Quant á présent, nous ne sau- 
rions mieux faire que de donner quelqiie idée de sa per- 
soiine.

La famille du docteur Edward Bouverie-Pusey est l’une des

Eilus anciemies d’Angleterre; elle s'était illustrée méme avant 
a conquéte romuinc. Elle est en possession, depuis le regne

de Canut le Grand, du manoir de Pusev, prés Farringdon. 
dans le Berkshire. Le propríélaire actuel^iie ce manoir síége á 
la Chambre des Coramunes.

En 1828, au retour d'un voyage en Ailemagne, le docteur 
Pusey a publié un livre religieux qui ñt alors une grand*

sources certaines d'autorité que doivent reconoaitre les ehré- 
tiens. » Áiijourd'hui ses opmions paraissent considérable- 
ment modifiées.

Le savoir profond et incontesté du docteur Pusey n’est pas 
écrit sur sa pliysiifiiomie. L’étiide, les veiiles, le jeiine, les 
pratiques d’une dévotion exaltée, Pont pSli, amaigri et voúlé. 
On le croirait arrivé á la vieillesse, quoiqu'il soil encore dani 
Páge inClr. A le voir marcher dans les rúes d'OxPird, lente- 
meiit, les yeux fixés sur la Ierre, le mentón appiiyé sur la 
poitrine, étique, chancelant, on ne peut s’empéclier d'étr* 
prís de tristesse et de pitié; mais une fois monté dans la 
chaire, il releve la téte, ses traits s’illuminent, ses yeux bril- 
lent. l'entbousiasme donne k sa voix une forcé qu'efie n'a pas 
ordinairement et une clialeur qui se communique b son audi- 
toire. 11 a les qualités les plus importantes d’un chef de sede ; 
la conviction, la vigueur d’esprit, Péloqucnce et l’auslérité 
des mmurs. II est probable que l'Europe ciiteiidra parler 
de luí.

lleM  lltk H a ii éN an ilM ifh ;,

DÉPUTATIOK Af ROI DES FRANgAIS.
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^>uc (le rile d'Iloiioluuluu, dans l'archi|iel havaiivn.

Les journaux ont publié une protestation des deux envoyés 
du roi des lies Sandwich (Hawaii) contre la prélendue prise de 
possession de ces Ues au nom (ic PAnglelerre; i’ltltislration 
offre aujourd’hui á ses lecteurs les portrails de ces deux en­
voyés el une vue de Honoloulou.

Elle y joinl quelques détails dus k Pobligeance de M. Abel 
Hugo, qui, par ses fréquentes et journaliéres relations avec 
MM. Haalilio et Richards, est mieux á portée qu'aucun 
aulre de bien connaitre ce qui a trait á Pétat moderno des 
ilesllawaii.

L'archipel des lies Hawaii. auquel l’illustre navigaleur 
qui Y trouva une mort si cruelle a donné le nom de Sand- 
w ic í,  a été découvert en 1S42 par Gaétano. Ce capitaine 
espagnol, croyant que cet archipel formaitdeux groupes, les 
nomma islas de los Reyes et taios de los Jardines (lies des 
Rois et lies des Jardins). On les oublia pendant plus de deux 
siécles; Cook tes reconnut de nouveau en janvier 1778; mais, 
pressé par le desseio d’aller visiter la cote nord-oiicst de 
i’Amérique, il ne s'y arréta que quatre jours; il y revint au 
mois de janvier 1779, et son séjour y avait duré prés d’un 
mois lorsqu’au moment de son départ les naturels, á la suite 
d'une rixe survenue avec ses matelots, enlevérent une cha- 
loupe. Alors, pour se la faire restituer, Cook descendit á 
(erre avec quelques soldáis dans le bul de' s'emparor du roi 
Tarai-Opou et des principaux chefs qu’il destinait á servir 
(Potages jusqu’á la reslitulion. En emmenatit ses prisonniers 
vers le rivage, la petile troupe anglaise tut atlaquée par les 
llawaiiens, et Cook lomba m ort, frappc simullanémcnt d'un 
coup de poignard (pohoa) dans le dos et d’un coup de lance 
dans le ventre. Ses soldáis furent en parlie massacrés; quatre 
liommes seulement plus ou moins blessés parviurcnl k rega- 
gner les iiavires. Le cadavre de Cook devint la palure des 
clicfs et des prétres hawaiiens; ses ossements seuls et quel- 
ijues lambeaux de sa chair furent rendas aux Anglais, 
iorsque la paix fut rétablie.

L’archipel liawaiicn s’étend du 19° au de lalitude nord, 
el du 157° au 159° (le longitudc oiiest. II est situé au milieu 
de POcéan PaciCque, a peu prés i  une égale distance de

PAmérique et de PAsie. 11 se composc de onze lies dont la 
plus grande est /Ídioaí» (l'Ou>«Aé« de Cook); puis viennent, 
suivant Pordre de leur étendue, Man i, Sahou, Morokai, Ra- 
nai et Kahoulawe; les autres ne méritent aucune mcnlion.

Hawaii, plus grande á elle seule que toutes les autres lies 
réunies, a 85 milles de long surGfi milles de large; elle ren- 
ferinc un volcan en activité, Kirau-Ea, et une montagne en 
forme de pie, Mouna-Roa, qui n'a pas moins de 4,858 métres 
au-dessus du niveau déla mer.Ellese divise en septdistricts: 
Hamahaum. Hiro, Roana, Kaou, Ktyna, Ouaimea et Kuhala: 
elle iPest pas peuplée autant que son étendue pourrait le fair* 
supposer; on n’y compte que 30,000 habitants.

La population totalc des iles hawaiieiines est évaluée, par 
les missWinaires proteslants, é 110,000 habitants, parmi 
lesqucis se Irouvaient, á la lin de 1842, plus de 10,000 catho- 
liques tous dévoués á la Franco.

Desloisscvéres, qui ontparfoissenide prétexte auxpersé- 
culions contre les catlioliques, défendent toute manifestation 
de Paiicienne idolátrie. Le reste de la population pratique 
done le cuite prolestant; elle a été convertie par les mission- 
naires mé¿odistes américains qui, en viiigl-deux ans, sont 
parveous á civiliser les lies Hawaii.

Mawi, ou reside M. William Richards, a pour port prin­
cipal Laliaina.

Mais aprés Hawaii Pile la plus importante en richesse el en

a ilation est Oahuu, dont la villeprincipale est Honoloulou.
(DU est la résidence labituelle du roi Kamehameha 111. 

C'est la que résident aussi les eonsuls francais, anglais et 
américaiii. Honoloulou, viUeaujourd'liui assez réguliérement 
tracée, est défendinJ par un fort armé de 52 canons; on y 
trouve un (íes palais du ro í, une église catiiolique et plusicurs 
temples prolestauts.

Le nO(n d 'í/«  des Jardins, donné á l’archipel des lies Ha­
wai! lors de la premiérc découverte, indique assez guelle y est 
la richesse de lax égélalion. Les plantes usuelles indigcnes sont 
Xarum escuUntum, la nalate doucc. la canne i  sucre, Parbre 
á pain, le cocotier, le nananier, le fraisier et le franiboisier. 
Outre les plantes potagéres d'Europe (telles que clwux , ca-
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M. Baitard, arcliitecle de l’Ecole. De nombreusp' critiques, 
a uotre avis fort justes, unt été faites de ce travail. La slalue 
de Minerve, appliquée á la clef de vufitc, esl du plus mau­
lá is efTet; les médaülons de Bertliolet, de Lagraiige, de 
Mongo, de Laplace, de Foureroy, ont élé coiifiés á des maúis 
inhábiles.

La rentréc a eu lieu, cette année, le mercredi it> novcm- 
bre; et la iiouvelle promotion, composée deiOR éléves, est 
l’utie des plus nombreuses qu'on ait vues depuis longteinps. 
G'est un grand jour pour tous ces jeunes geiis sludieux, qui 
ont eu besoiii de tarit de eoiirage et de taiit de persévérance

Cur arriver k ce poiiit qui doil leur procurar une posilion 
norable dans le monde, et qui leiir donne le titre d'éléve 

de l'Ecole Polyleclinique dont ils s’honorerout tuule leur 
vie.

Parmi ces 16C,' il en est au moins qui sont sans doiite 
animes d'iine juie plus vire. La fortune ne les a pas fait nai- 
tre dans des farailles en état de leur ouvrir une carriére; ils 
ont su, par leur intelligence et leurs Iravaux, se conquerir 
les faveurs du gouvernemetit, qni leur a concédé des bourses 
ou des derai-büurses dont ii dispose. De ces concessions gra- 
tuites, linit sont distribuées parle  ministre de l’inttúieur,

auatre par le ministre de la marine, et douzc par le luinislre 
e la guerre. Honneur au grand peuple qui sait ainsi eiicoura- 
ger le mérito des la jeimesse! honneur surtout á ces enfants 

sludieux qui attirent sur eux la faveiir publique I Nul ne peut 
ubtenir une place gratiiite ou demi-grutuite s'il no fait partie 
des deux preiniers liers de la liste générale d'admissioii. 
Tous les gouverneinents, depuis lafonJaliou du l’Ecole, l’ont 
couverte d’ime protection plus ou moins éclairée, mais ton- 
jours puissante. Le peuple la protege it sa maniére, en témoi- 
gtiant aux éléves son admiratioii et ses syiiipatliies. L'infor- 
tuiié duc d’Orléans, qui avait suivi les cours eu qnalité de 
sfonfe (externe), aimait l'Ecole et payait méme chaquéannée 
la pensión de qiiel- 
ques éléves pauvres.

Leséléres DU man- .  —  -  . .  .-
quent jamais de pla­
cer leur carriére soiis 
la protection d'iine 
charité niutuelle; des 
foiids sont faíts par 
les éléves poiir ac- 
quitter ¡a pensión de 
quelques camarajes 
pauvres que lenriné- 
rite a fait admelire , 
muís que le peu de 
fortune de leurs fa- 
inilles einpéclierait 
de resitT á l'Ecole.
Les éléves ne con- 
naissenl pa.s leurs 
peiisioniiaires; c'ist 
iiti secret entre eeux- 
ci etdeiix oaissiiTs 
choisis parmi eux 
danslamasse.Le se- 
eretestloiijours lidé- 
lement aardé. II est 
arrivé dans eos der- 
iiiersternps qn'un of- 
lieier,adopléainsipar 
ses camarades, a 
économi'-é sur ses 
Iré.s-faibles appuinle- 
iiients peiidaiitdoiize 
<iu qiiinzu années, la 
suimne qiTon avait 
dépenséupour luí, et 
l'u remise aux deux 
caissierssaiisse faire
coimaitre. pour qu’elle servil i  la pensión d'im éléve comme 
lui sans fortune. C’est une imitalion de la faniensc piéce d'or 
dcFraiililiii.qui mérile de Iroii 
ver á son toiir des imitatenrs.

Avec que! saisissement et 
quel noble orgueil les éléves 
se présenlent pour la preniiére 
fois á l'Ecole! G'est ie but 
qu’iis ont sous les yeux depuis 
leur eiifance; c’est lace  qui 
leur a dooné le courage néces- 
saire pour vaincre les éiiormes 
diflicultés d'éiudes longiies et 
sérieuses. En parcouranl le 
programme d’adrnission, on 
s'étonne que des jeunes geiis 
puissent se livrer á des tra- 
vaux si graves et si divers; el 
ce qui reliamsse riionnenr du 
succés, c'esl qu'ou volt, par 
la liste des concurreiils, que 
deux sur Irois siiccombeiit 
dans des examens de jour en 
jour plus diíficiles.

II n’esl pas besoin de diré 
que la direction des eludes et 
les cours de l'Ecole Polyleclmi- 
que ont toujours été etnifiés á 
(élite des savaiiUs. II suflirade 
nommer,narnnceux quine sont 
plus, les Monge, les Lagran- 
ge, les Foureroy, les Laplace,
íesMalus, lesProny, les Poisson, les Ampére, lesBerÜiolet, 
les Petit, les Duloiig, les Regnaud, les Andricux, etc.

Les professeiirs actuéis sont dignes de leurs devanciers, 
dont ils ont été tes plus brillanls éléves.

(Porto de fEcole Poljlechaique.)

De vastes amphitbéútres, do beaux laboraloires, des ca*

e  i ' 9 ' í  e  1 1 1  f  i  i

iCoar inlérlouro de l'EcDlc Palflecbniquo.)

binéis curieux, nne iiche bibliothéque, fournissent aux jeu­
nes geiis tous les moyens do s’instruire, et d'luibiles répéti-

(Salte de Dessin, 1 l’Ecole Polriechnique.)

teursservcntd’utiies inlerniédiaires entre les laborieux éléves 
et leurs savants proFesseurs.

On ne dessine é l'Ecole que le soir. La salle, qui faisait 
partie d’une aiicíenne cliapelle, et dont nous donnons un

croquis, esl parrailemenl disposée pour dessiner á la lumiére
Ciie des préoceupations des éléves qui entrenl est celle du 

triple uniforme, si eiégaut et si populaire. On ne se sent véri- 
tablement éléve que quand on a ceint l'épée et porté le petit 
chapeau historique. G’est comme la consécration extérieure, 
et il semble bien naturel que la brillante jeunesse de l’Ecole 
s’y montre sensible etso il liére d’un costuine qii’onl revétu 
lant d'hommes illiisíres, el qui s'est fait honorablement re- 
marquor daos plusieurs circonstances glorieuses, nolamment 
en 1814, é l'affaire de la barriére du Tiúne, et en 1850, aux 
joiirnées de Juillet.

-Aussitét que ruiiiforme est p ré t, et cela n'arrive jamais 
assez vite au gré des nouveaux, une revue solennelle dans la 
grande cour de l’Ecole est passée par le géiiéral, accompa- 
gné de son élit-major. La méme revue se renouvelle de 
temps eu temps dans le cours de l'année. G 'est, avec Funi­
forme, et, en quelques casfurt rares, les boimeiirs de i'Ab- 
baye,épeu  prés tout ce qui reste de niiliíaire dans cette 
Ecole, qui a cu longtemps des excrcices, des fusils et méme 
des piéces de canon.

II existe néamnoins encore des grades parmi les éléves. Ces 
grades s’obtiennent seion le rang de cliacun : les deux pre- 
liiicrsde chaqué promotion sont sergents-roajors, les doiize 
quisuivent, sergents. 11 peut y en avoir un nombre plus con- 
sidérablc quand les salles sont plus nombreuses. Les scrgents- 
majors et sergents portent des signes distinctifs analogues h 
ceux du méme grade dans l'armée. Ces sous-officiers sont les 
intermédiaires naturels entre l'autorité et les éléves. lis perdent 
leur grade s’ils perdent leur rang dans la promotion. Cette me- 
entretient l'émiilalion, et tourne au profit des études.

II en est de niOrae de ce qui se passe á la sortie: les pre- 
miers chnisisscnt dans toutes les places mises á la diaposi- 
lioii de l'Ecole. Les carriéres préférées changent et varient 
seion les temps. Sous FEmpire, les éléves cboisissaient les

carriéres mililaires 
préférablenieiit aux 
carriéres civiles; au- 
jourd'liui c’cst le 
contraire. Voici, en 
général, Fordre des 
choix qu'on remar­
que aclueilement : 
m ines, Ponts et 
Cluiussée.s, construc- 
tions mai'iliines, état- 
major, génie mili- 
taire, arlillerie, ma­
rine , artillerie de 
marine, labacs. Cet 
ordre est parfois in- 
lerverti; niais c’est 
une’e-\ce|ilion á la 
régle, qu'il faiit ut- 
Iribuer á des conve- 
nanoes personnelic.s 
ou á des goüis parli- 
culíers.

11 Hstdeiixcatégo- 
ries J ’éléves malheu- 
reux dont nous de- 
vons dire quelques 
niots : 1“ ceux qu i, 
snriis dans les der- 
niers rangs et troii- 
yant toutes les posi- 
tions prises, ii’em- 
nortentde FEcole que 

___________ le titre honorable d'é­
léve et un utile brevet 
de capacité; 2“ ceux 
qui, sansuneexcu.se 
sufiisante , comme 

maladies, ele., n’ayant pas satisfait aux exigences des exa- 
inens de fm de premiére année et de sortie, ne sont jugés 

dignes ni du titre d’éléve, 
ni du brevet de capacité. Le 
nom piltoresque que FEcole 
donne á ces derniers, et qui 
leur reste, est ceiui de fruits 
sect.

11 y auraitpeut-étre un cti- 
rieux chapitre 4 faire sur la vie 
intime des éléves, sur leures- 
prit, leurs jeux caractéristiques, 
les absorfdions fréqueiites, les 
n\Te^ bascules, la féte dii jour 
de Fan , oü les nouwaux ces- 
sent d'étre coiiscrifs el ne sont 
pas encore anriens, la posi- 
tion de/>ro6íémeí insolM es. le 
bal des fruits secs avanl les der- 
niers examens, etc., ele. Mais 
ce n'est poini par ce petit colé 
de la vie des eleves de FEcole 
qti'il faiit les j'iger, pas plus 
qu’on ne juge Ies artisles par 
les plaisantcries de l’atelier. 
L’étiide constante, la discipline 
sévére, le travail assidu, la di- 
giiité personnelle, la conJuile 
réguliére . voilá ie bon , le 
grand colé de la vie des éléves. 
C'est par 14 qu'ils arrivenl, en 
cultivant leur intelligence, en 

se formant aux solides vertus sociales, 4 soutenir digne- 
ment la réputalion de cette brillante et féconde Ecole Poly- 
techniqiie que FEmpereur , dans son slyle énergiqne, nnm- 
mait sa Poule aux ceufs d’or.
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K é v o lu t io n s  d u  ü fex ic iue»

(V oir, >ur Sm U -A nn4, L l« ,  p jg e i U 7 e t  JOS; lu r  BuslamanU, 
l .  II . p iges 81 e l I 2S ; suUe e t  En.—Y . p jge  320.)

D. LUCAS ALAMAN.

Alaman entra au minislere des rebtíons exlórieures avec 
l'idée íortement arrétéu de faire marcher de pair la réíorme 
politique ut linancit-re; rexéculioii de la secunde devaít luí 
lourriir les moyens d’upérer la pruiiiKirü, el, poury parvenir, 
il ne s'a^iissait que d'appeler aux emplois les hoiumcs lea plus 
probes. Tdle était la corruplion apnaiunle, qu'il semblait im- 
possible de poiivoir les trouver. S'il u'en trouva pas en eíTet un 
nombre sufiisaiit en qui la cupacilá se joigntt a la probité, il 
sut du nioins, en utilisant ceux qii'ii renconlra, réprimer les 
ooncussions des emplojés qu’il mainlint. Par ce moyen, la 
contrubando ful coiiipriméu, le tiésor vil ses coUres se rera- 
plir du pruduit des droilsqui, avant luí, nu servaient qu'k en- 
licliir les admiiiislraleurs des douanes; et les troupes, bien 
payées, bien liabillées, purent devenir un appui pour le 
¿ouverneiuent. Les dépeiises ne dépassant plus les recelles, 
i’écononiiü présida aux dépeiises du trésor, confié au mi­
nistre Maiigino; en un inoí, soiis radmiiiistration d’Alaman, 
le Mexique se vil orgaiiisé en vérilable gouvcrnemeiit, et ce 
l'ut la premiére fuis depuis rindépoiidanee.

[V\,

'■

(Itoni Lucu AlamiiD.)

Lebrifianikge des grande» routes, du moins entre Vera- 
Cruz etÁlexicv, subítie m&me sort que la conlrebandc. lies 
détacliemenls de cavalerie vinreiit oceuper les nrincipaux 
r epaires; quelques voleurs signalés par leurs expluils furont 
élrauglés (garrutados) ou fusiílés; les autres suspendiront aux 
mure de leur maisoa Icur carabine et leur lacct jusqu’a des 
teinps plus prosperes, taiidis que la conlrebande, traquée A 
Vera-Cruz, s’allait réfugier á Tuxpam. Les voyageurs pu- 
renl circuler sans entinte que quelque reiicoñlre íátheuse 
ajoutñt une croixde plus aux croix denieurtresdes ebemins, 
el les douaniers préposés au déchargemenl des ntvire* s’ar- 
mérent, bien A conlre-coeiir, d’une incorruptible séTérlté.

Des perturbaleurs polLüques reslaient encore i  chfitier, et, 
dans leur état permanent de récidive, leur chátiment ne de- 
vait étre rien moins que la mort. Mallieureiiseineot pour la 
tronqiiillité future du Mexique, un liomme de cabinet arait A 
liitter contre des généraux; il cst vrai que cet Lomme avait 
pour lui l'argení nécessaire pour les atleindro partout oú 
leur cri de guerre reteutissait. Santa-Anni était en téte; ni.tis, 
A celte époque, sa vie inactive dans son haeientia d j iianga 
d f Clavo fut son salut, car l'csil d'.Alaman était ouvert sur lili

Eirét A faire un signe p«ur le faire arréler. Le» plages brú- 
aiites de l'océan Pacifique furent, coiuibíí on la  vu, d'un 

íaible secours pour Guerrero, qu'on fuoillail A Ptarlo-Et- 
tondido en 1851; Codallus et Victoria partagér^t le iiiéme 
sort sans que le premier püt efre sauve par son frére, ¡ilor^

fouverneur de México, et sans que la qualité de frére de 
anden président de la république, D. Guadalupe Victoria, 

püt servir de sauveearde au second. A propos de Guerrero 
el de Picaluga, qui le  veiidit, nous devons rectiüer id  une 
inexacdtude dont nous avoos été invoionUiremeot coucebles. 
Des renseignements authentiques nous apprenoeut a'abord

Íue la somme qui lui fut comptee, inscrita de la inain méme 
Alaman sur les registres de la trésorerie, fut de deux cent 

mille frailes, et en second lieu que Picaluga n’est point morí. 
On le ra ja  de la liste des ciloyens génois, et aprés s'élre fait 
renégat de sa religión, comme il l’avait été de son honiieur, 
il alia porter son infamie an Service de Mabomet. Tels élaient 
les importants changemeiiLs qui avaient eu lieu au Merique 
dans le cours des années 1830 et 1831.

De ce moment commenpa pour ce fiays une ere nouveJle. 
Jusqu’alors il n’élail arrivé qu’au second degré de civiljga-

tion, c’est-A-dire que ses ressourccs ne consislaicnt que dans 
ragricullure et la vente des bestiaut. Alaman vcnlul inettre le 
peuple qu’il gouvernait au niveau des peuples d’Europe, en le 
laisant manufacturier, industrie!. L’industrie ne fleurit qu’au 
sein de la paix, et la paix était faite. Celte grande queslion si 
nécessaire A la prospérité nationale avait été appréciée et mü- 
rement pesée par Alaman.

La natiire, qui s'est complu A doter le Mexique de trois 
ciimats différents, brúlant, tiéde et fruid (par coniparaison'i, 
qui a donné aux Ierres de ces trois laliludes une fertilitc iné- 
puisable, un ciel loujours pur, des clialnes de montames du 
(laut desquelles les eau i pluviales foiit rouler l’or dans les 
plaines, oü l’argent est plus commiin que la houillc; la na- 
ture, qui a circonscrit entre deux océaus son iminense terri- 
toire, qui l’a rendu propre A toules les cultures, a oublié de 
lui donner des lleuves iiavigubles. Ello a aussi telleinent ac­
cidenté ie sol qu’on ne peut prévoir comment les chemins de 
for pourront le Iraverser; en un inot, le Mexique est privé 
des vuies de Communications naturelles qui ont été doimées 
comme coiqiensBlions aux jiay» moius favorisés. La question 
industriclle est done pour lui plus vítale encore que pour tout 
autre, puisqu’il ne peut exporter ses inaliéres premieres jus- 
qu'au httoral de ses deux mere.

Sur la demande du président du conseii Alaman, pour en- 
courager les essaii d’mdustrie, une parlie des fonds prove- 
nant des droLts de douanes fut appliquée sous le nom de ban-

3ue de secours (banco de avio) A des préis aux diverses in- 
uslries du coton, du fer. de la solé, de la laíne et du papier. 

Une autre parlie de ces bnds était deatinée égaiemenl A l’a- 
chaten Éiirope des machines nécessaires qu'il livrait gratis 
aux manufacturiers. Ce fiit A cette époque qu’il en vint quel- 
ques-uns de France, qu’Alaman accueiliit comme les autres, 
et mieux que n’auraient pu le faire suppostr sonaiilipalbie pour 
nous et la froideur avec laquelle il accueiliit nutre révululioii 

I de Juillet, son partí représentant roristocralio au Mexique.
■ t.’cperdaiit, comme il n'avait en vue (]ue le bien de son pays,
. il ne fut pas exdusif, aiiisi que nous Tavoiis déjAdit. L’iiidiis- 
I trie allait done prendre son essor, la paix était rélablie, les 

arseuanx élaient ganiis de iiumiliuiis, les druits de douanes 
réguliéremeiit perfus, les chemins réparés, eiilreteiiun, pur-

§é» des bandos qui les iiifestaient; un seul lioniiiie encore 
ebout menafail de jeter au milieu de ce calme géiiéral une 

[ é|)ée toujours au Service de ses caprices, etau moment méme 
: uú les mesures allaient étre prises pour faire expier A Santa- 

Aiina ses perturb.aliuns passées, la révolution de Vera-Cruz 
(V. Isanla-Annal éclalu; celui-cis’einparadesfuiids nue la sage 
prévoyance d’Alaman avait amassés A Vera-Cruz (á,t!u(l,0001'.] 
etqui maiheureuseiiient serví rent A reiiverserriiomme le plus 
nécessaire A la prospérilédii Mexique, enélevaiit celui qui fut 
toujuurií le plus acliarné A sa ruino.

Dsii.s la luHe qui s'engagea entre le général Sanla-Anna el 
le gouvcrneiiieiil, ut duiil oii a vii le résuliat, en janvier IS.iá, 
ce fut en vain qii’Alaraan donna aux généraux qu'il employa 
les instructions les plus précises, del'argent, des troupes 
aguerries, leur impéritie lit écbouer lous les plan» qu'il avait 
traces daiis la méditation du cabinet. Le qiinisire de la guerre, 
le général Fació, ne fut pas plus beiireux; Alaiiiun ne pul 
iiionter Acbeval'pour roparer leurs faules.etaprc» la capitula- 
tion faite par Bustamante, il disparut subitenient de la scérie 
politique, sans que pcrsoiine pút savoiruú il s’élail réfugié, ni 
que! myslérieux asíle le mettait A l'abri de raiiimadversion 
du partí victorieux......................................................................

Quiiize mois aprés, pendant la présidence de Sanla-Anna, 
qiii n’ignorait cependant pas les prcjels avorlée d'Alamaii A 
son égard, celui-ci reparut dan» México aussi ifiO|iinément 
qu’il 1 avait qiiillé. Tout ce qu’on put savoir, c'esl nue, crai- 
gnant pour sa vie. A tort ou A raison , il avait été s'eiiferaier 
dans uii couvent qui lui avait prété l'ombre et ie silence de 
son cluitre. Ce fut dans cette retraile iiiaccessible qu'il lai-̂ sa 
s'araorlir le ressenliment des passions politiques, ct le secret 
fut si bien gardé qu’on ignore encore aajourd’liui le couvent 
qui lui servil d'asile. Isoié complétement des alTaires publiques 
jusqu'en 1837, il recutnmeuía A y preadre part quand Busla- 
mante devint président pour la secunde fois. Nous devoiis 
dire ici que Alaman oblint dans cette éleclion le plus devoi.x 
apréf BusUniante, et qu’il ne <’en fallut que de ]>eu qu'il oe 
fut nonimé président lui-niéme. Ron liabileté ordinaire sul du 
reste, dans ie parlage de l'autorité, lui réserver la plus iarge 
parí, et fon peut citer comme modéle du genre la position 
supréme qu'il eut le Ulent de $e créer.

La constilution céntrale, dite constitiition deTagle, du 
nom du sénateur qui en tvait proposé le plan, avait créé, 
comme troisiéme pouvoir, un conseil du gouvernement (con- 

ie  gobiemo], et lui avait assigné de siaguliéres attribu- 
tions. Ce coijseil avait, entre autres droits, celui de donner son 
Opinión £ur toutes les lois proposées par les Cliambres avant 
que le président n'y duiinát sa sanclioa pour les décréler. II 
avait eiicore la faculté d’eiaminer les lois, soit qu’elles fussent 
disculées et adoptées par les Chambres, soit qii’elles fussent

Srésentées aux Cbambres par le président ou ses ministres, et 
e prendre comme eux rinítiative en cas de besoiu. Ses dísciis- 

siuDS, eu cutre, éUient secréles, et ríen ne (ranqiirait au de- 
hors de ce qui s’y était passe. La présidence de ce Conseii d'État 
fut ofTerle A Atanian, qui trouva re poste trop en évidence en­
core, et qui íit nommer le général Moran Á sa place, en se 
réservant pour lui la vice-présideiice. 11 fut président de 
fait, et par riiifluence qu'il avait sur le général, M par la mau- 
yaise sanlé de ce dernier, qui lui permettait raremeut d’as- 
sister aux délibéraljons. II résulta done de tout ceci qu'Ala- 
nian, qui se rappelait encope avec effroi l'insomnie de ses 
nuits et l'agttatioii de ses jours quand il était ministre res­
ponsable, se trouvait sans responsabilité aucune par le secret 
des discussions. libre de prendre telle mesure qui lui plairait, 
et investí d'une aulnrité plus influeiito dans le gouvernement 
que les ministres eux-méines, qui avaient tout le dégoiit, toute 
la responsabilité des affaires. Ge coup d’éelat fut la fin de k  
carriére politique d’Alaman, qui se vil enoore, en 1810, ap-

raclié par les lurbuleiices de Saiita-Ánna a la posilion élevéu 
qu’il oceupait, la constilution ayant été anéantie, et le con­
sejo de gobierno nalureilenient dissous iors de l'abdicatioii 
du président Bustamaote.

Lorsque Saiita-Amia reconquit pour la seconde fois l’au- 
torilé supréme dans México, encore cncombré des débris do 
Quelques-uns de ses plus beaux monuments, les bons citoyeiis 
durent se voiler le visage ; Buslamanle s’eii vint demandar A 
ritalie déchue des coiisolations au mallieur de son pays, 
Aiunian ne put se díssimuler que de bien lungtemps il ne iie- 
vait plus y jouer de role piiblic, et il résolut de réaliser par 
lui-iuéme l’idée de la grande création industrielle qu’il avait 
clierclié A encouragqp par le banco de avio. II établit done A 
ürizava, ville de ¡'État de Vera-Cruz, un iimneuse alelier de 
lUiture et de lissage de culón. Cet éuiblissemeiit, situé dans 
un pays délicieux et fertile, le plus avancé dans la culture 
de la niatiére premiére qu’on voulait utiliser, put, au bout de 
quelque tenips, par rélégance de sa consíruction, par ie luxe 
de ses machines, par riiiiporlaiice de ses produits, rivaliser 
avec les fabriques íes plus remar quabics d'Europe. Celte nou- 
velle industrie, créée A graiids fiáis, avait niallieiireusemeiit 
pour rivale, piesque vis-a-vis de son berteaii, ii une disLanco 
qu’ime guelette büiinevoiliére peut franchir en deux jours, A 
la Nouvellc-ürléans en un iiiot , une industrie seinblable, 
inais forte, ruáis puissante, etqu i,par le travaildesesclaves, 
ranciennetó de ses ateliers, poiivail livrer ses produits a uii 
prix ¡nfuiimeiit plus ba». Le pelil port de Tuxpam, altemati- 
vemenl formé et réouvert, (dans leqiiel la contrebuiide, e.\- 
puisée de \'era-Cruz par Alaman, s était A diverses reprises 
réfugiée, offrait, par sa position, un excitant irrésistible au 
désir d’imporler au Mexique ces produits des Étals-ünis, les 
loiies do cutun, unique vétemeiit ou peuple mexicaiii, Cen'é- 
tait pas assez pour proteger les preiiiiers pas de 1'induslJ Íe 
cütomiiére A Ürizava d’avoir proliilié riiiipurtalion de ses 
produits, le gouvernéinent devait eiicore élablir sur toute la 
cóle du golfe uiie iigne fonnidablo de douaniers. il ii’eii fut 
ríen. Le gouvernement de Saala-Amia, seiuhlable au prodi­
gue el au dissipateur qui a dilapidé un riclie hérilage, uu 
sumblabie eiicore au riclie malaisé qui coiilraeto des empruiils 
onéreux, friiils de son désordre, tolérait eticóte parlois le 
roimnerce intérlope, selon les olfres qui lui élaient faites. 
Tuxpam aiors, noiiime un volcan mal éteiiit, voinisaait sur le 
littoral dos milliars de ballets de manías, que des muleliers 
aposlés eultívaient pendant la iiuit, tandis que les goéietles 
qui les avaient appurtées ne yaraissaieiit déjá plus A 1 iiorizon 
que comme uno (laude d’oiseaux qui s'erivolenl.

Le résiiltat de celte folérunce coupable fiit de placer, laiit 
a México qu’A ürizava el parlunt, les indiislriels découcagés 
ditas une silualion désaslreuse; ía liiaíure d’üiizava fut la 
pi'ettiiére A resseiitir les cruclselíels de cette coiicurrence des 
États-Unis, et cette socieüh doiit Alaman était le clief, l'ut 
obiigée 4 '  suspeiidtc le paietiietil de uombreux efibís mis 
en ciiciilation pour efTecluer les capitaux nécessaires A son 
expluilalion. Cette sonime s'élevail A l,20O,UÜU]iiastres, soit 
7,000,000 de frsncs. La faillile d’Alatiiati jeta iu cunslernalion 
dans le coiiimerce mexicaiii. et les journaux d'Europe s'eii 
préoccupérenl en lui duiiiiant le nom du CockeriÚ yiiiéii- 
caiu. I! siipporlu celte pusilioii l'Aclieuse avec un sang-froid 
et une indilference qui furent iuiii du lui faire iioiineur dans 
respiit public. Les arrangemenls furent désastreux pour les 
créaociers, el la cessími de ses biens une fuis faite, Alaman 
ne s'occupa plus de celte alTaire.

11 n’ost píus aujourd’hui que simple adminislraleur des 
biens du duede Mouteleune, Sanla-Anna, qu i, comme nous 
l'ayons d it, n’ignore pas qu’Alaman Teüt fait fusiller sans 
pitié s’il avait pn meltre la inain sur lui aux jours de sa pui.s- 
saiice, n'a gardé, avec sa bénignité accoutumée, aucun res- 
senliaient de ses terribles iiUenlions; il le consulte máme sou-

. .  . expulsión gé-
nérale des étrangers, des Fraii?ais surtout.

En terroinant, disons qu'on ne peut s'empéclier,de recoii- 
naitre dans l'liomnie dont nous avons esquisaé la vie A graiids 
trails, des talenls politiques de premier ordre, une capacité 
d’homme d’Etat pea ordinaire, une incroyable aetivité au 
travail. On doit regrelter pour lui que la nalure ne l'ait pas 
jeté dans un moule plus héroique, ou qu’elle ne l'ait pas 
fait naltre au moins dans une société plus civilisée, ou la 
forcé du corps ne fasse pas pour ainsi djre tout le mérile; il 
aurait pu , au besoin, exécuter, Íes arme.s A k  main, ses sa- 
vantes combinaisons de cabinet, et le Mexique n’en serait rías 
aiijüurd’hui réduil A i’état de caducité précoce oü ii usl tombé. 
Au resto, le principal défaut du partí qu’Alaman représentait 
a élé de n’avoir pu trouver uii général capable de cominan- 
der avec fniit les forees mililaires mises A sa disposition, 
et cette pénurie d’hommes de guerre a été bien lataie au 
pays. La politique d’Alaman ne s’est jamais dislinguée par sa 
droiture, et Ion ne peut manquer, en comparaat avec 
sa condiiite dans les afiaires cüinmerciales, de faire la re­
flexión que l’improbité polidque marche plus souvent qu’oa 
ne pense de front avec l'improbilé privée.

l i ’l l o r l o g e  q u i  c h a n te .

S O IV E IL E  AMÉRlCAtNB.

Le pauvre Daniel s'en revenait d’un pied leste et le cceur 
cooteiit; un mois auparavanton l’avait vu partir du loéis tout 
habiUé de ses borluges en bois, qu'il purtait, par-devant et par- 
dernere, sur la puitnne et sur lea épaules. Ainsi cliarcé 
Daniel avait parcouru l'Elat de fOliio tout entier, et il n’étaii
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si minee bourcade qui n’cfil entendu sa petite clianson ac- 
coulumée, qu’il chaiilait d'une voix claire et joyeuse;

•  Cuckoo' cuckoo! Voici les horloges, les bolines liorlogcs, 
qui ne s’arrélent ni le ioiir ni la nuil, et qui cliaiitent micux 
que le coucou dans les liois! Cuckoo! cuckoo!»

Le tournée do Daniel avail été heureuse: il s'élait défait á 
bon eomple de toutes ses horloges, et un riche presbytéricn 
lili avaií aclielé le grand cadran á rayons d'or que, depuis 
Irois aiis, 11 porlait tout rcsplendissant au niilieu de sa poi- 
trine. saiis avoir pu trouver encore i  qui le vendre.

Au délour de la route parureiit. entre les arbres, les pre- 
miéres niaisons de la ville de Cleveland; Daniel fil une tialte, 
secoua la poussiére de sos souliers, rajiista sa pauvn; toileite, 
et reprit ensiiile son clieuiin d'un ñas moins pressé qiiaiipa- 
ravanl. A mesure qu’il arancait dans la ville, sa marcho se 
ralentissait encore, ct au liéu d’aller le front haiil, comme 
tout it l’lieure, il tenait le nez baissé vers la térro; onlin, il 
arrisa sur la grande place, toule bordee de cliénes veris. La 
nuil coramenfait k loiiiber; déji les boutiques étaieiit éclai- 
rées, el, entre toutes oes lumieres, brillaient par excellence 
les quinquels de mallre Saunders, riiorlogcr, qui lenait bou- 
tique nu char d'A]>olUm. Dauiel, reteiiaiit son lialeine, élouf- 
faiit le bruit de ses pas, s'avanza vers ce beau magasin, le 
plus riche saiis contredit de tout Gléveland, et viiit coUer sa 
figure aux carreaux de Tune des tenétres.

Maitre Saunders élail vastement assis dans son grand fau- 
teuil de cuir noir, les inains croisées sur son large abdomen; 
doucement absorbé dans la tranquillo alTairc de sa digestión, 
il tenail ses regards fisés, tout droit devaiit lui, sur une 
grande pendule de bois. qui ornait le fuiid de sa boutique, 
et servait de régulatrice í  toutes les niontres de Cleveland. 
Saunders vénérait sa vieille pendule cumrna la plus bolle 
piéce d’horlogerie qui fiit sortie de ses savanles mains; c’é- 
tait pour lui une oceupalion toute paternelle que de suivre do 
ruíil l’admirable marche des deux aiguilles dorées, et vous 
rauriez vu alors imprimer roacliinalement a sa t^le grise un 
peüt battemeut régulier, correspondant i  celui du balancier 
de la pendule. — Assise á c6lé de l’liorloger, sa Hile Louise 
lilait au rouet; elle courbait la t^te d’un air ponsií, et las 
boucles de ses cheveiix blonds couvraient presque entiére- 
ment ses joues vermellles.

Daniel demeuruit loujours immobile aux carreaux. Enfln la 
jeune filie leva la tete, et, ses yeux renconlranl coux de Da­
niel. qui élaient fixés sur elle, Louise fil un pelit cri dlouflé ;
•  Daniel!» En ménie teinps une vive rougeur vint colorer 
son visage. « Déjá, s’écria mallre Saimders, en so levant; 
deja de rolour, íe nez bleu!» (il n’appelail jamais aulrement 
son apprenti, á cause qu’il élail onginaire de la Noiivelle- 
Ecusse; et, comine oii sait, les habitanfs de ce pays ont dtó 
surnominés ¡es nes bleus par leiirs voisins de rUmon). Daniel 
avait ouvert la porto de la boutique et élait entré. r Quoí! 
toutes venduesy íit mallre Saunders avec un gros tire, en 
retouniant brusquement Daiiici par devaiit et par dorriére; 
toutes... iusqu’au soUü! (e'étuit le cadran á rayons d’or}.— 
Dieu a bem mon voyage, » répciidit Daniel, qut élait pieux; 
en méme temps il tira de sa blouse une grosse sacoclie toule 
ronde d'écus, el la déposa sur le comploir. Les yeux de 
i’horloger pétillérent, et prenanl la sacoclie d’iiiie main, il 
tendit Taiitre á Daniel, luí disant: «Touche lé, mon garfon; 
tu es un bravo nez bleu!» Cependanl Louise, qui avail vu de 
grosses coultes de sueur rouler sur le front hálé de Daniel, 
courail dans rarriére-boutique, et déji revenait avec un grand 
verre tout pleiii de mint-julip (eau de meiitlie), la boisson 
favorite des Américains. Elle posa sans ríen dire le verre sur 
le comptoir, lout pres de Dame!, dont les yeux ne perdaient 
pas un seul de ses moiivemenls. L'liorlogor avait déji saisi la 
plume; il dressait ses cumples; Louise s'était remiso i  son 
rouet, el, avec un doux sourire, elle faisait signe i  Daniel 
de prendre le verre qu'elle avait place pies de lu i; mais 
Daniel, tout en repondant aux questions muUipliées de son 
maitre, ne songeait qu’k regarder Louise qui luí souriait.

Eu cet inslant entra avec fracas dans la boutique Samuel 
Saunders, le Dls du maitre; il venail du club, oü il s’était si 
cliaudemeiit disputé que la sueur ruisselail encore sur son 
front. II entra sans sauier ni son pire ni sa smiir, sans dire 
un mot i  Daniel, saisit le verre que Louise avait posé sur le 
comptoir. Davala d’un trait, et monta en sifllant i  sa chambre. 
Samuel élait un maiivais gargon, qui méprisait son pire el 
l’horlogerie; il n'avail jamais voulu rien apprendre, si ce 
n’est quelques lambeaux de discours des oratours nationaux, 
qu'á peine égé de dix ans, il déclamait avec fureur dans son 
Müle. Une partie de ses jouniées se passail i  parier, ou pliitót 
i  crier dans les clubs et les rfwuHiiení.s depiélé (assemblées 
religieuses}; le reste de son temps élait employé i  fumer, i  
boire ou i  jouer. Son pero l'availnlusieurs lois menacé de la 
chasser de chez lui et de le désnériter; maís Samuel n’en 
continuait pas moins son train de vie accoulumé; etnaguére 
encore il venait de combler la mesure, en abandonnant publi- 
quement la communion de son pero, qui élait universilaire, 
pour entrer dans la secte reinuaiite des korkorna'ites. Le seul 
senliment noble qui füt dans son emur, c’était le palriolismc, 
mais le patriotisine tul qu'on l'inspire aux enfants des écoles 
américaiiies, c’esl-i-dire une jalousie nationale, plus amére 
et plus haulaine encore que cello dos Anglais: et sans cesse, 
dans ses discours, Samuel avait á la boliche les plirases va- 
niteuses qui remplissent les romans et les poémes de son 
pays; par exemple; « Les Etals-ünis sont le plus beau pays 
du monde... Nous perfectionnons, nous! nous avons periec- 
lionné la nature humaine... L'Ainéricain des Elals-üiiis a du 
fond, de la vilesse, de l’apparence; vif comme le renard, sou- 
ple comme l'anguiile, lin comme la belelte, ii éclípse la créa- 
lion. i t  vaut l’argent monnayé;v  et millo autres glorióles 
semblables. — Samuel détesluit l’apprenti de son pére, parce 
qu'il était un nez bltu, et que les nez Ueua n'étaieiit pas des 
liommes i  ses yeux; il fréiiiissait de rago en voyant s’asseoir 
á la labio de cítoyens libres cet esclave échappé des fers de 
la N oiivelie-Eco^, et il ne lui épargnait iii les mauvais trai- 
tementa ni les injures- Daniel siipiwrtait tout cela avec dou-

ceur, et, reiidant le bien pour le mal, il joignai! loujours ses 
priéres i  cellos de Louise, pour apaiser la colére de maUre 
Saunders, sans cesse cxcitée par rivrogoorie, la paresse el le 
libertinage de son mauvais lils.

Quand' les comptes eurent été regles, maitre Saunders ren- 
ferma son argent d’un air satisfait; et, témoignant a Daniel 
un inlérót inaccoiitunié, il fengagea i  aller preiidrele repos 
dont il devait avoir grand besoin, et lui souliaila le bonsoir 
d’une facón presque affectiieuse.

Daniel épronva un vif senfiment de boniieiir en revoyant 
sa petite chambre i  rideaux blancs. Pendant son abscnce, une 
mam amie avait arrosé soir et iiiatin les rosiers qui Ileuris- 
saient sur sa íenétre, et soigneuseiiient garni de mouron frais 
et de massepain la cage du petil cliardonneret rouge et noir. 
Daniel courut ouvrir fa croisée, qui donnait .sur le beau lac 
Erié, et, córame déji la lunc s'élevait, il entendlt, sur un des 
peupliers de la rive, clianlor le rossignol. Son emotion fut si 
vive qu'il cháncela et ful obligé de s'asseoir.

Daniel et Louise s’aimaient depiiis tonglemps; mais Daniel 
nepossédait rien au mondo, et ii ii'osait dócuuvrir au maitre 
l'amour qu'il avait pour sa filie. Toiitlejuur, los deux ainants 
puuvaient ii peine se voir et se parier ; mais dos que le soir 
élail vcmi, Daniel ouvrait sa croisée, et toujours, i  la méme 
heure, Louise ouvrait aiissi la siemie, pour rospirer la frai- 
cheuv du lac. Les deux fenétres se louchaieiit presque. Long- 
temps Daniel n’avait osé adresser la parole a sa voisine; mais 
aníin un rossigiiol vint, l'éié, s'étabhr sur l’im des peupliers 
de la rive, et comme ¡1 clianUit le soir, i  Tbeiire méme oü 
les deux amaiils se mellaient k Icurs fenétres, la convni’sation 
s’eiigagea eii cooutant et en louant le iiierveiileux chaiiteur. 
I’eu i  pcii étiiieiit ensuite venues les coníidences, los denii- 
aveux, piiis lea projeis d’aveiiir, et Louise avait en ciicbctte 
brudé pour Daniel une jolie bourse verle oii tous deiix ils 
metlaient leiirs potitos éoonomies, deslinées, dans Icur peiisée, 
aux pieniisrs frais de leur ménage fiitiir.

Cependant les joiirs et les mofs s’étaient écoulés sans que 
Daniol osát faire i  son maitre la soloimolle demande. La 
baiiie que Samuel lui portail, ot plus encoré l’aliord diir ot 
sévére du iimitro, iiatimidaicnt ses nioilloiires résolutions. 
Loiiiso devenait triste otpensivo, et souvoiit sea yeii.x élaient 
pleiiis de larmos qu'elle ossuyail i  la dérobéo, mais que Da­
niel voyait bien. Par boiilieur vint i  passer liaiis la ville nn 
horloger ainbulant. qui portuit sur son dos des horloges i  
liiusíqiio. Des horloges i  miisiqiie! AvaiUm oiii jamais parier 
i  L'liHoland d’nii pareil prodigo? Quel soufllet sur la jone dos 
piuvres coucous de bois, qui n’avaionl dans lo.posier que deux 
tristes notes, toujours ios méinos! M. Saunders se piquail 
d'avoir plus qu'aucun homtiie vivaiit reculé les limites de 
riiorlogerie; aiissi retusa-t-il d’abord de croire i  ces iiou- 
viilles iiiervcillos de l 'a r t; mais il oniendit do ses oroilies 
chaiilor los houres de l'étranger; ot alors, animé d’un heau 
zéle, íl prit ses outils, s'ontorma dans sa chambre, tailla, 
coupa, fahriqua rouagos el niócaniqiies; mais il cul beau 
faire, ses horloges i  musiqiie cliaiitaioiU tmil lu  plus comme 
lili toiiriiebroche. 11 en fut inalado do dépit, el declara i  qui 
vüiilut i'üiiloinlre que fótranger qu’on avait vu était tout

conter, M- Clarke secoua la tete ; « Mon pauvre Daniel, me 
« ’dit-il, sais-tu bien ce que tu as entrepris? Tu ne te doutes 
« vraimeiit pas de ce que c'est que le chanl du rossignol; les 
« plus grands musiciens ont pu i  peine le noter. Crois-moi,
■ ehoisis plulOt tel autre oiseau que tu voiidras, la fauvette,
« le pinson. » Mais inoi, jo ne voulus pas démordre du 
rossignol, parce que c’est cehii-li que vous almez le mieux.
O J’y mettrai dix ans s'il le faut, répondis-je i  M. Clarke; 
Louise m’attcndra bien... Dites-moi seulement de qiielle ma­
niere il faut que je m’y preime. » Alors M. Clarke me con- 
duisit dans son cabinet de travail, ouvrit ses gros livres, et 
me lut tout ce que les savants ont écril sur le chant du rossi-

§iiol. L’un d’eux a compté dans ce cliant viiigt-Kjuaire couplets 
ilfércnls, sans parierdes vanalions (t).— Ah mon Dieu! s’é­

cria Louise. — Ce n’est rien encore, reprit Daniel; un autre 
savant a remarqué que le rossignol se servait de seize entrées 
el conclusions difTcrentes, pendant que les notes intermé- 
diaires élaient variées i  rinlini (á). —  Daniel, dil Louise, il 
faut cliüisir un autre oiseau. — O h! non, rópondil lluiiiei, 
muintenant je suis sür de celiii-la. Ecoutoz encore. M. Clarko 
se mit i  me clianter lui-niéme le chanl du rossignol, et vrai- 
ment, Louise, en toute autre occasion, il m’eüt doiiné grande 
eiivie de rire. Voici comme il chantait... N'allez pas voas 
moquer au moins de ce bon M. Clarke.

Tioii, tioú, tioü, tioii.
Zo zu zo zo zu zo zú zo zo zo zo zo zirriiading.
He zo ze ze ze ze ze ze zc ze ze ze ze ze ze ze ze bmlgehoi. 
Hi gal gal gal gaí gai gal gai gai gai gal gai couiur dzio 

dzio pí (5j.

« Voyez si j’ai bonne mémoire. O b! jamais ce* m>tes-li ne 
me sorliront de la teto. — Aprés ra’avoir lu toutes ces belles 
Chuses et bien d’autres encore, M. Clarko me mena choz un 
ouvrier liabUe i  faire des inslrunieiits de musique , et tous 
les deux employérent la journéo ii mo monlrer cominenl ow 
s'y pronait pour tendre les cordes, faire les soufflets, accor- 
der los notes, etc-, etc. Jo demeurai ainsi trois jours en 
apprenlissege íi Louisviile, et comme, grSce i  Dieu, je no 
Kuis pas maladroit de mes mains, j’oiis bicniñt réussi, avec 
l’aidü de M. Clarke et do son ouvrier, i  faire une sorle do 
petite scrinetlo qui chantait faut bien que nial ; liui’i, tioü, 
tioü, et lo reste. Maintenant il faut queje transporte le méca- 
nisme dans uno liorloge. M. Clai'ku iii’a cnibrassé en partant, 
et in’a remis un papier tout pleiti de note» de musique et do 
recommamlatioiis inéctniqiies; do plus, il veiit bien que je 
lui éorive quand je serai enibarrassé. — Je comraoiicc de- 
inain la niacliine.»

Louise lit un grand sonpir. « Daniel! si vous n'alliez pas 
réussir! — Boa, jereconiniciiceriii; j’écrirai i  M. Clarke; ot

— I.v 1.̂  ll>,i«P lrxa> tn/k_

gue 1 etranger qu ( 
au moins un sorcier.

Daniel euí une idee aiidaeieiise, et le soir, i  la fenétre, 
il coalia son projot i  Louise. qui l’approuva de tout son 
ccBur. Le rossignol leur avait si souvent et si bien chanté 
sa clianson, que tous les deux la savaient par cccur d'un 
bout a faulre. Daniol disait méme i  Louise que, pendant 
son travail ou ses voyages, des í[u’il venait i  penser i  elle, 
aiissilót la cbanson líii rossignol relentissail doucement au 
fond de son cceur. Daniel, bon ouvrier en horlogerie, eiitre- 
prit done de inettre cette bonne petite cbanson dans une 
fiorlogo. B Maitre Saunders, disait-il. est trop bon horloger 
pour me rien refuser. si je puis réaliser le ctief-d’ceiivre. » 
Anssitüt Daniel se mil i  l’ouvrage; mais il í ’aperfut bienlOt 
qu’unc connaissaiice précieuse iui roanquait; il ne savait pas 
la musique; Louise ne lu savait pas davantage, Que faire? 
Aprés nmintes délibérations, il fut résolu entre les deux 
amanls que Daniel, lors de sa prochaine tournée, pousserait 
jusqu’á Louisville. et irait s’adresser i  M. Clarke, le plus fa- 
meux organisle de tuut l’Ohio, grand musicien, s’il failait 
en croire la renommée, et passé maitre dans son art.

Le soir done de son reiour, le pauvre Daniel était accoudé 
sur sa fenétre, a peine remis de la vive émolion que lui avait 
fttit éprouver la cbanson du rossignol ami; il attendail Louise, 
et, cependant, s’atlcndrissail i  regarder le beau lac enve- 
loppc dans les sombres clartés de la nuit. — Enfin la fenétre 
voisine s'oiivril. « Eli b ien?» demanda Louise avec anxiété. 
— Elle teudait iDaniel sa pelite mam blanclie; et lui, pour 
la baiser, avan^ait tout soncorps en deliors de la fenétre, au
risque de se préripiler. « Eli bien! Daniel......reprit Louise,
M. Clarke?... — Je l’ai vu, je l’ai v u ! Louise,que Dieum'as- 
siste, et l’horloee cliantera. n Louise fit un cri de joie, et vou; 
hit que Daniel luí racoiitál en détai! sa fameuse enlrevue avec 
i’organiste. « Figurez-vous, Louise, un grand homme sec et 
jauiie, enveloppé dans une robe do chambre i  ramages 
rouges, avec ue grandes mains blanclies et des maneliettes 
de dentelle. J’avanfais ou plulót je domeurais sur le scuii, 
louniaiit mon bonnet entre mes mains et me confondant en 
saluls. « Quü Toulez-vuiis de nioi, mon garfon? n me dit 
M. Clarke avec boiilé. Je m'enbardis, et j cnlrai lout a fait. 
II me lít asseoir et me renouvela sa qiieslioii obligeanlc. Alors 
je pensai i  vous, Louise. et je pris mon courage i  deux 
mains. « Monsieiir, lui dis-je eflioatément, je voudraisfaire 
une horloge qui chantát le méme air que le rossignol. o 11 
sourit, el je baissai le nez en rougissant. Mais M. Clarke est 

.un trés-brave liomnie qui ne voudrait faire de peine i  ner- 
'^soiine, et, me voyant ainsi coiifiis, il me demanda dou- 

cemcnl qui m’aveii mis en tile cette idee. Je n’hésilai pas, et 
luiconlai lüutenolre liisloire. Ilparaitque mon récit l'inléressa, 
car il me sorra la main a plusieurs reprises, me disant : 
« Continuez, mon ami, conlinuez; je n’aime rien tant au 
« monde que les bous emurs. » Ah I Louise, s’il vous con- 
naissait! — Aprés? dit Louise. — Quand j’eus aclievé de

liarrassé... Ali! par exemple, je dois vous prévonir, Loiiiso, 
que cela nous riiiiiera. 11 y a des cordes d’argent, des roues 
u’argent, que sais-ja! J’ávais grand’jieiir que M. Clarke ne 
vouliit des roues en or. — Ab! dit Louise, que le bon Dieu 
est done riche, lui qui a fait tant Ue rossiguols! » Puis elle 
courut á son liroir, y prit la petite bourse verte ct la donna íi 
Daniel en lui disant; « Bonsoir, Daniel; je vais prier Dieu 
pour que le rossignol ne qiiilte pas nutre peuplier. »

Dés le lendemam, comme iH’avait dit, Daniel enlreprilson 
chef-d'iruvre; ¡I éUit tout plein d'ardeur et senlait croitre 
son courBgo i  mesure querexécutíon do l’liurloge lui révélait 
de plus grandes difficulté». Plus d’imu fois il délit ce qu’il 
avait fait, plus d'une fois il détruisil en un instaiit le travail 
de plusieurs jours ou pUitfit de plusieurs nuits; car, duraiit 
la joiirnée, Daniel avail jwu de moinents i  lui. Le vieux 
Saunders, comme II arrive suuvcnt aux borlogers. était 
atteint d'iine maladie d'yeux qui rempécbait de travailler, el 
il se roposait sur son apprenti de tous les fins ouvrages d'lior- 
logerie. Pendant le jour, Daniel travaillait done pour .son 
maitre, et il ne s'épargnait guére, suivant sa coutume. La vuc 
de Louise, silencíoiiseinent assise au fond de la boutique, en- 
chanlait d'aillours son travail, qiioiqu'elle lui rappelát aussi 
i’muvre inaclievée d’oü dépendait le bonheur de toule leur 
vie, et lui fU regretler peut-étre chaqué moment perdu a 
une besogne élrangére. Daniel n’osait guére regarder Louise, 
car le vieux Saunders, iiioccupé el plus cliagrin chaqué jour, 
ilemeurait l i  et lui reprochait tous les iiistants oü il preiiait 
haleine. Par bonheur Louise trouvait toujours moyen, en 
allaiit et venaut de cdté et d'anlre, de s’aiiproclier de fétabli 
de Daniel, et alors elle fredonnait le plus bas qu'elle pouvait:

Tioü, tioú, tioü, üoü, 

ou bien;

Hi gai gai gai gai gai gai gai gai gai gai gai couior dzio 
dzio pi,

et Daniel oubliait toutes ses peines. — Un jour le maitre en- 
tendit le refrain de sa Hile, el il lui dil d'un ton dur et presque 
colére i f Quelle diable de clianson c!ianles-tu done Ii?  » 
Louise pSlit, se déconcerta et ne_sut que repondré; ce qui la 
fil traiter de sntíe par son pére .'  . . .

Le soir, sitút la lioutique fermée, Daniel montait bien vite 
i  sa petite chambre, et, tout on écoutant le rossignol, il pous- 
saít 1 oeuvre de toutes ses Torces. Quand il était embarrassé

(t) Cello observaiion est de Bechslein.
(2|C'oBl l'honorahle Daiiies Barriiitítnn qui a fait ee calcul ; il 

avait éludié pendant trois aiis le cliaiit d’un rossignol — Barriiig- 
lou a etabli uno table jiour cum()aror le m ónte respecUI dos 
oisuaux clianleurs, cu jiroiiani 20 (lour lo point de pcrfeclioii. 
Voici coimiieiit il a évalué le chant duros.signol ; vtoellevi, tU;
allegro-presU), U\notesplaiaHres.i9‘,étendiiey\^-,exea¡tuii, <0.

(3) Ce chant appartienl ausivi i  l’lionoraWo Daines Barrimjum.
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pour une note ou pour un accord, il allait á sa fenélre eon- 
suller Louise, qui depuis quelgue temps avait beaucoup réflé- 
chi sur la musique du rossignol, et en aurait remonlré k 
M. Clarke lui-ménie. — Le Ciel semblait d'ailleurs Léiiir et 
favoriser les deux amante : l'été se prolongeait au delá de 
toule espérance; le rossignol chanlait toujours, et si bien, 
que ses chansons avaient iini par attirer sur son peuplier un 
aiilre petit musicien de son espéce, en sorte que, jusqu'au 
matin, c'étaient des roiilades i  non plus (Inir, des cadenees 
coníinucjles, un assaiit de notes perlees et de gammes bril­
lantes. L’un n’avait pas Cni que l'aulre reprenait déjá de plus 
belle, comme si tous les deux eussent voulu dianter k en 
mourir I

Enfin, aprés une demiere nuil passée tout enliére k l’ou- 
Trage, l'horloge fut finie ; elle chantait! Quand Louise des- 
ccndit, le matin, á la boutique, Daniel lounia vers elle un 
visage rayonnant, et se mit k clianter lout doucemeiit:

Tioíi, tioíl, lioft, ele..

sans se lasser, jusqu'á ce que son maltre, impalienté, se fut 
derié ; « Auras-tu bientút llui ta chanson de nez bleu? •  Mais 
bien certainement Daniel chanta encore, derriére ses lévres, 
toute la journée:

TioC, lioü, tioO...

Jamais soirée nc fut si longuc k venir au eré des deux 
amante. Pour surcroit d'impatieiice, cejour-lá, Samuel Saun- 
ders ne rentra poiiit á son lieure accoutumée, et son páre, qui 
rallcndait, nc voulut fernier sa boutique que bien avant dans 
la soirée. Eiilin, comme Samuel nc renlrail pas, le inailre 
doiina en gruudant te signal de la relraile. Aussitót Daniel 
escalada les escaiiers, et apporta sur sa fenétre la précieuse 
borloge. Elledevait chaiiter a miiiuit, et iiiinuit approcliait. 
Pencliée k sa fenétre, Louise attendait toute tremblaiitenieure 
fatale. Sür de son ceuvre, Daniel riait, Irioniphait, parlait k 
Louise de leur prochaine unión; il repassait toutes les peines

qu’il avait prises pour construiré son horloge, et s'enorsueil- 
lissait eo peasaol qu‘il ü*avait paseu besoin U'écrire une seule 
lois k M. Clarke, si cen  estpourle remercier de ses bonsavis 
et iui annoncer les excellenls fruite qu’ils avaient portés. ’ 

Tout é eoup le carillón de niinuit sonna au clocher de l’é- 
giise. Louise fi( un cri d’eíTroi, et le c®ur de Daniel se serra 
Djalgré lili; mais aussitót rhorloge se mit á chanler, et elle 
n avait pas encore fini que les deux rossignols du peuplier 
continuaient avec elle la chanson commencée. Louise pleurait 
de joio, et Daniel embrassait son horloge. — Le reste de la 
nuit fut employé á.délibérer sur ce qui restad á faire. II ne 
wllait pas perdí e de temps; l'oii decida á rurianimité que 
le lendemain, á midi, Daniel porlerait l'liorloge á maitre Saun- 
ders, et Iui demanderail la luaiii de sa filie, sans autre forma- 
lité. Puisqiie rhorloge chanlait, Daniel .pouvail bien traiter 
d'égal á égal avec son patrón.

Albekt Al bert.

[La fm á un prochain numéro.)
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Vers le inilieo du seiziéme siécle, la population de París 
toujours croissante, le nombre considérable de pauvres, et 
aussi d’individus engagés dans k s  ordres religieux, avaient 
niullmlié les cas d’abandon d’enfante nouveaux-iiés dans une 
si elTrayante progression qu’ou regarda comme indispen­
sable de consacrer exclusivement uu élablissement ñ lece- 
voir ces pauvres créatures. En loliá, riiópilal de la Trinilé, 
jusque-li oceupé par les coioédiens appijfés Cunfréres de k  
Passion, fut alTecté á cetle deslinatioii. II fut ordonne que 
les seigneurs hauts-justiciers, qui, é Paria, élaient tous tc -  
ctésíasliques, pourvuíraient aux frais de cetle maison, et le 
Parlemeiit, par un arrét de cette méme année, determina de 
la maniere salvante le contingent de chacun d’eu x :

L'évéque de Paris, 120 hvres; — le chapilre de Kotre- 
Daiiie, 3(i0; — l’abbé de ¡Saint-Denis, 24; — Vabbé de Saint- 
Germain-dcs-Prés, 120; — l'abbé de Saint-Victor, 84; — 
l'abbé de Saint-Magloire, 20; — l'abbé de Sainle-Geneviéve,
32; — l’abbé de Tirón, 4 ; — l’abbesse de Montmarlre, 4 ;__
le grand-prieur de France (ordre de Malte). «0; — le prieur 
de Saint-Martin-dcs-Cliamp.s, 00; — le prieur de Nolrc- 
Dame-des.Chainps, 8 ; — le cbapitre de Saiiil-Marci-1, 8; — 
le prieur de Saint-Denis-de-la-Gharlre, 8 ; — le cbapitre de 
Samt-Méri, 1 l) ;~ e t  celui de Saint-Benolt-le-Bien-Tourné, 
1 2 ¡— tolal; 060 livres.

La somme, méme pour le temps, n’élait ni suffisanto pour 
sa destinatioii, ni bien lourde pour les imposés. Toulefois, 
lis réclaiflérent contre cet arrét; et, par uu faiix exposé, ob- 
tinrent que la cause hit évoquée au graad-conseil du roí. 
L’avocat-général qui, é l'audience du 4 juin défendit la 
décision, dit, en parlant de ces seigneurs ecclésiasliques: 
« lis ont si grande aisance que, quand ils contribueraient 
de ieurs deniers en telle afíaire, ils en rapporleraient fruit au 
double, ou l’écritureestfausse... II y céans des cbauoines de 
i'Egli» de Paris áant Its enfants sont cAanoi'nes, et se défienl 
do la justico pour les faveurs.» Ces chanoines, qui preriaienl

(Darlolr 1 l’üosplcedes Enfinls Troures de Paria.)

soin de Ieurs enfanls, puisqu'ils en faisaienl des chanoines, 
Irouvaient IdjusIc qu|oii leiir fit supporter la charge des en- 
fants des a a tres; íoujours est-il qu'ils linirent par succom- 
ber, et que l'entrelieu des enfauts trouvés demeura á leur 
comple.

En i:¡70, rélablissement fut transféré de Thopital de la Tri- 
nilc dans une maison siluée dans la Cilé, sur le port de 
Sainl-Landry, el affectée á cette deslinatioa nouvelle par le 
chapilre de Notre-Dame. Elle re^ut le nom de la Maison 
de la Coucée. Youlaiit se faire aider daiis son entretien. le 
cbapitre et l'évéque (irent placer dans l'inléricur de Notre- 
Dame un vaste berceau pour v mettre queluues-uns de ces 
enfauts, et provoguer ainsi la libéralité publique. Mais soit 
quelle ne répondit pas k leur appel, soit que ses dons 
refussent une autre deslinalion, les pauvres enfants étaient 
fon mal soignés. Postérieuremenl, en K 5C , une dame 
veuve, louchée de leur malhcureux étot, se chargea d’cn 
recevoir autaiit que pourrait en conleuir sa demeure voi- 
siiie de la maison de la Couclie. Ce zéle trés-louable ne 
fut pas secoiidé par une égale persévérancc. La mere adop­
tivo de ces orphelins s'en remit aux solns de servantes 
qui, lassées de k  peine qn'il leur fallait preudre, Brenltra- 
üc de ces étres maliieureux, et en vendirent a bureauouvert 
a des mendiaiUs qui leur torturaient les membres pour 
emouvoir la sonsibilité publique, á des nourrices qui tou-  
laient se débarrasser d'uii lait souvent corrompu ou subsli- 
tuer, pour trompen les parenls, un enfant étranger k un nour- 
rissoii mort; eiles en vendaieut enfin a des magicieiis pour 
des opératioiis absurdes et souvent liomieides. Le prix de ces 
enfante ne dépassait jamais vingt sous, et quand celte denrée 
húmame devenait plus ahondante que les demandes, la Seine 
et les égoute recevaient le trop-plein de la maison. En 1638 
un liomine, doui la bienfaisance a sanctifié et immorlalisé le 
nom, \  incont de Paule, qui était alié la visiler, revint peindre 
a des feinmes fiches et cliarilables, q'ui le secondaient dans

ses borníes cEUvrcs, l'a/Ireux spectacle qui s'était offert é ses 
veux. Elles s’occupérent aussitót dn ^ort de ces petits mal- 
heureux; mais, ne pouvant les sauver tous, elles en tirérent 
douze au sort, pour lesquels elles louérent une petite maison 
a la porte Saint-Viclor. Le commerce des servantes pulse 
continuer k l’aide des autres avec d’autam plus de liberté oue 
leur maitresse était morte. ’

II ne suflisait pas é '\incent de Paule d’avoir atlaché son 
nom a une idee généreuse, il lenaitá Iui faire porter tous ses 
fruite. Le tirage au sort n'avait que bien incompléteraeiit ré- 
pondu a ses vues;_ les secours étaient insuffisante pour faire 
plus, et la charité de ces femraes reculait devant l'énor- 
niite des sacriDces que leur iiiiposerait l’éducation de tous 
les enfants abandoimés. L'heure critique était done veiiue 
pour eux. Le saint homme convoqiia expresséinent les dames 
de 1 ceuvre á une derniére assemblée genérale, en 1640 le.s 
prévenant qu'elle avait pour butdedécider si ronabandoñne- 
rait ou non fe proiet d'inslitution des EnfanlsTrouvés «Or sus 
niesdames,!eurdil-il, la compassion et la charité vous ontfait 
adopter ces petites créatures pour vos enfants; vous avez 
eté Ieurs meres selon la gráce. depuis que Ieurs raéres selon 
a nature les ontabandonnées. Voyez raamtenant si vous vou- 

lezaussi les abandonner; cessez d'étre Ieurs méres pour de­
venir k preseiit Ieurs juges. Leur vie et leur mort sont entre 
vos mains. 11 est temps de prononcer leur arrét et de savoir 
SI TOUS ne voulez plus avoír de miséricorde pour eux. Ils 
vivront SI vous coiilinuez d  en prendre un soin charitable 
et au eonlraire , ils mourront et périroni iiifailliblemeiit si 
vous les abanuonnez.»

Ces éioquentcs Mroles atteignirent leur biit ; les lannes 
coulerent, de forméis engagements se prirent, et le salut 
des pauvres enfants fut résolu. On décida qu'ü ne serait 
plus fait de clioix parmiles enfante éélever. Viocent de Paule 
voulut assurer davanlage encore son succés, en éveillant la 
solhcilude du roí. II oblint plusieurs secours successits de
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Louis XIII, qui accompagna rordonnancement de ce qu’il lui 
donna cu de iettres patentes oü on lisait: «Ayantété 
infomii' par des personiies de grande piété que le peu de 
soin quf a été ap a rté  jusqu'á présent á la nourriture et en- 
treténemcnt des enfants Irouves exposés dans notre boiine 
ville et faubeurgs de París, a été nonseuluuient cause que, 
depuis plusieurs années, ¡I seruit presque impossible d'eii

trouver un bien petit nombre qui ait été garantí de la mort, 
mais encore que Ton a su qu’il en avait été vendu pour Stre 
supposés et servir k d’auires mauvais eíl'ets, ce qui aurait 

...................................... ........................................... :fii

éléve é présent un graud nombre; et vuulani íes assister au>

tant qu’il nous est possible en l’état présent de nos aíTaires, 
nous avons délaissé auxdits enfants trouvés, etc. o Les dons 
de Louis XIII s'étaient montés 5 4,000 livres de rente. En 
i f i i i , la reine sa veuve, régcnte de Louis XIV, déclara, au 
ñora de celui-ci, « qu'imitant la piété et la charité du feu ro i,

3ui sont verlus vraiment royales, le roi ajoute ii ce premier 
on un autre don annuel de 8,000 livres de ren te .» Elle se

I I

■ i

r / '

réjoiiil en meme temps de ce que, grAces aiiv secours don- 
n¿̂ 4 jusqu’alors et aiix aumónes des particuliors, la plus 
grande partie des enfants trouvés ont été depuis élevés, et 
que PLUS i)K Qi'ATHK CE.'iTS soiil vivants.

L'teuvre s'étail égalemeiit vu arcorder les búliinents de Bi- 
célre; mais l'air de cette maison fut regardé comme d'une v¡- 
vacilé mortelle pour de iiouveanx-iiés, et elle oblint de trans- 
férer ses enfants dans une maison \is-íi-vis Saint-Lazare, oii 
les sffiurs de l,i Oliarité liireiu cliargées de les soigner. Le 
Parlement, par arrét dii 3 mai 1067, conlirmé par lo Con- 
seil d'Eial le 10 novembre 1608, ordomia que les seignenrs

(Colller do enranls irourés.J

liauts-justiciers de París seraient teniis de payer annuelle- 
menl í  cette maison une somnie de 1S,000 livres. Cette res- 
source nuuvelle mit les administrateurs k méine de se pro­
curen un emplacement plus comraode. lis firent racquisi- 
tion d'uii graud terrain avec inaisons situé dans le faulmurg 
Saint-Antoine, et y construisírent un vaste bétiment. Plus 
ta rd , pour avoir eii méme temos un lieu plus central pour 
les dépbts, lis louérent dans la Cité trois petites maisons qui 
apparteiiaienl á rHutel-Dieu. En 1070, des Iettres patentes de 
LouisXIVdéclarérent la maison des Enfants Trouvés l’un des 
hOpitaux de Parts, et ce qui u’avait jusque-lii été qu’uno

(Vviiures sorvdtU du iraiii'iiuri Jes nourncc» des cQf«tnis irouvos.)

(euvre privée devinl ainsi une institiition publique. Depuis

uui
sert aiijourd'liiii de burean central k radininistralion dis 
liópitaus, et qui fut consacré aiix enfants trouvés, jusqn’á ce 
que, poslérieurement, leiir établissoment fút tran.spoi té rúes 
uEiifer et de la Bourlie, oü il est aiijoiirii’bui.

L’adminisiralion des bospices possede et elle a piiblié le 
tablean dii nombre annuel tTenfants déposés dans retabiisse- 
ment depuis 1040 jiisqu'á nos jniirs. Nous ne it reprodiiiroiis 
|K)iut en eiitier, mais iious en feroiis connaitre la progiossiuw 
et nuus en .signaleronsqiielqiiosépoques. EnlOiU, amiéedela 
(iélerminaliongénérei^qiieíllenliiiadoplerVincentdcl’aide, 
on en retira de hi maison de k  Couclie et des niains dos ser­
vantes donl nous avons parlé un cerlain nombre, qui, jomt 
aiix dépülsde raiinée, forma iin cbiíTre de 37á. En K iil, les 
entrées fnreiil de 22i>; en lOriO, 5 0 3 ; en 1060, 4oi ; en 1671 
(année qui .suivit l’éreclionde i'íPiivreen inslilution publique), 
738; en 1078,1,006; en 1604,5,788. Lectiilire décrut consi- 
dérabiement ensuile, et ne se releva deiiouveau jusqu'íi cette 
liauleur qu’á cinquanle-six ans de lá . eii 1730, oü les ré- 
ceptions so montérent é 3,789. Le régne de Louis XV leui- 
fit, vers la fin, alteindre des nombres dont elles n’avaienl 
jamais approctié. et dunt elles se sont toujoiirs tenues asse?; luín 
depuis. En 1770, on rocut 0,918 enfanls, 7,136 en 1771, 
7,679 en 1772. Le nombre décnit ensuite, ne futjamaLs plus 
bas que soiis la Républiqiie, oü 11 varia de 5,122 i  4,389, et 
s'éleva, sous TEmpire, par suite de í'élablissemenl d'un tonr 
pararrondissement décrélé en 1811. En 1810, ¡1 avait été de 
4,302; il fut de 3,132 l'année suivantc. Sons la Rcstauralion, 
le chiífre le plus élevé fut 5,497, en 1828. En 1837, année 
dans les derniers mois de laquelle commencérent é élre piises 
les mesures qui rendent aujourd'huL le secret des dépbis 
presque impossible, il desceiidit k 4,644. En 1839, il décrut 
jnsqu'é 3,182; en 1841, derniére année dont nous ayons 
l'état, il ne s'est pas élevé au delá de 3,698.

Ces mesures nouvelles, nous aurons á les apprécier dans 
un article oü il nous sera possible cgalcment d examiner h  
question des enfants trouvés au poiiit de vue moral et admi- 
nistratif. Aujourd'hui c'est l'bistorique de rétablissement de 
París que nous avons voulu Iracer, et nous venons de le 
faire ; cc sont qiietques délails sur les réceptions et l'admi- 
níslration des eiifaiii.s que nous voulions donner, et il nous 
reste k les consigner id.

L’liospice des Enfants Trouvés refoit tous les enfanls expo- 
sés ou asandoiiiiés ágés de moins de deux ans; au>dessus de 
cet úge, ils sont diriges sur ITiospice des Orplielins. Du resto, 
en 184!, sur 3,698 enfanls refus, 227 seulumeiil n’étaient 
pas nouveliemenl nés.

Des qu’un enfant estapporté á l'bospice, qu’il y vietine par 
la volé du tour.qui, áprupremenlparler, n’exisle plus aujour- 
d’hui, ou qu'il ysoit transporté par lessoins d'un commissaire 
de pólice, comme ayant efé presenté á son burean, ou relevé 
surlavoie publique, on dresse, sur un registre spécíal, un 
acte dútailli^ de son admíssion, oü se tionve consigné son 
acle de iiaissance, s'il en a un, ou, i  défaul, los renseigne- 
nients qu'on a reciieillis sur lui, sur le lieu et l'lieure oü on 
l’a Irouvé, et les signes qui peuvent servir é le faire recon- 
nailre par ses pére et mere, sí jamais plus tard ils se présen- 
lent pour le réclamer, en remplissant d’ailleurs les forma- 
lités voulues. Ce procés-verbal dressé, on lave ces enfants, 
on les pése, et l’expérience a démoritré que bien peu de ceux 
qui n'atleignent pas le poids de six livres peuvent étre éle­
vés. Des salles, qu'on nomme creches, sont gamies de ber- 
ceaiix séparés les uns des autres. Líi, jour et mili, des ber-

Al '

censes et des noiirrices, sous les ordres de surveiilanlcs, 
attendent les pauvres créatiires délaissees par leurs mén s. 
Plus tard, le plus granel nombre denlrc eux sont envoyés en 
noiirrice é la campagne. Ccux dont la santé exige des soins 
inédicaux sont élevés dans rétablissement. — La niorlalilé 
des enfants trouvés jusqu’ii l'i'ige de duuze ans est effiayanle. 
En 1704, surí.ceux qui avaienl été repiis dans l'aimée méme, 
elle fut de 6(j sur lüü ; en 1773, elle s'éleva ü 83 sur 100;

I;' 1 • ' ]|| M ,,
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lili:
iTao;

(Cosluinesd«s entanlf Irouvés.)

en 1821, elle fut de 74; et de 1816 á 1837, c’est-é-dire pen- 
danl vingt-deux ans, la muyenne, sur tous les enfants refUS 
et suivis jusqu’á l’ágc de doiize ans. a été de plus des trois 
quarts, 76 sur 100. Or, les lables de la morlalité en France 
lont connaitre que sur 100 enfants 46 succombent avant cet 
áge de douze ans; la morlalité des enfanls trouvés é Paris a 
done dépassé la movenne de morlalité de tous les enfants en 
France, de 50 pour' 100. Ce qui a pu servir á bien fixer son 
chilfre réel et á n'étre point abusé par les nourrices de cain- 
pagne qui, pour continuer A recevoir leur salaire de l’admi- 
nistration, substituaient anlérieurement d’aulres nourríssons
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k ceux qu’elles avaient re^us d'elle, quand ccs pauvres créa- 
tures élaient vemies á mourir, c’est un collier qui ust scellé 
au cou des enfants par une plaque de ploiiib, ct alladié par 
des eordons, rouges pour les tilles, bleus pour les gar?ons. 
Aiicuit enfant ne monte dans la voiture des nourriees sans 
que ce signe de reconnaissance, qui n’est pas sans inconvé- 
nients, nousle dirons, nnais qui u'oITre pas ceiui de pouvoir 
étre enlevé sans que radministration s'en aperíoive, soit 
suspendu au cou de son nouveau pensimuiaire. Ün siibstitue 
aujourd’liui au collier des boucles d’oreille également scel- 
lées: c'est une atnélioration.

Les orphelins, qui ne soiit qu'une división des enfants 
Irouvés, porteril un oosliime uiiitorine, qui Re conipose, pour 
les p rfo n s , d'un pantalón en drap marrón et d uno veste 
semblable, avec collct en draj) bien; pour les filies, d’titie 
robe d’étolTe bleiie, d’un lablier, et d^un bonnet iioir avec 
une petite dentelle pareillu.

C’est sous celte iivrée de l’abandon, ou souvent dans un 
départejnenl éloigné, oíi Tenfatil a été mis en nourrice el 
conlié k un agriculleur, qu'il faiit i'aller dierclier, quand su 
fumilie indígeiue a raniassé la somttie iiécessaire pour le re- 
Cirer, et a juslillé de la possibililé de lui procurar üu Iravail 
et des inoyens d'existeiice. Olí! dans ce cus, ([uaiul c'est 
vraiment la iniseie, la míscre saule, qui a porté une pauvre 
mere á éloigner d'elle son enfant, il a beaii ii’avoir jamais 
entendu sa voix, ¡I nous semble néamnoins qu’au botiheur de 
celte feinme, en la rclrouvaut, il doit la deviner et en quelqne 
surte la rcconnailre. Mais quand c’est te vice qiii a oonscillé 
cet éloignemeiit, et quand im calcul d’iiiiérél ou un caprice 
vient le faire cesser, quelle émolioii altciidez-vous de cct 
erifant que voiiR avez sans pilié voiié au maltieur?

Le 11) iiüvembre 1717, un comtnissaire de polico du Clifi- 
lolel, Jean Lebas, passait devant réílise de Saint-Jean-le- 
Rund, loiit prí's de Nolre-Dame; il iiélait que six lieiires du 
matin: l’air élail fruid et liumide, el un brouiliard énais luis- 
suit á peine porcer les prerniers rayuiis du jmir. Qiielques 
femine* et des ouvriers atlroupés "puroissaicnt considtVer 
atterilivemeiit quelqiie cbose, et par laieiit criire eux avec vi- 
vaciré. Le cuminissairede pulice approcba, et bienlút eufen- 
dit les vagisscmenls d’un nouveau-né, mil aval) cié exposé 
.sur la secunde inardio de Sainl-Jcan-le-Koitd. L’uiifant avait 
élé soigneuscmeiit envcloppé, et la recbcrciie des vclemeiils 
qui renlquiaieiit onnonrait ropiileiice de ses párenla ; aussi 
une vive indignatiun se faisail-elle remarnuer dans le grnupe.
• La maiivaisB mérc! disait une marcliantlc á la halle ; elle est 
rictie et elle abanrlonne son enfant! — Ou devrait. bien la 
iiietlre en prison pour sa vic, si la juslice venait á la décou- 
vrir, « disait une lailiére. Le commissaire fif roffice de 
sa cimrge, prit renfunt dans sos bras et se dis[wsa á le I rans- 
[turlor aux Hnfanis Tronvés. « Ne renipoilc-j! pas, s’écrii 
la fenime d'rm vitrier du voisinage; la pauvre créalure 
rnourra dans votre búpilai; je n'ai pas ireiifaiiLs, II ni'en ser­
virá. » Ce nouveau-né parai.-sait, en etTot, n’avoir que quel- 
qiies beurea á vivre, tant il etait pilo, fronl el ehélif; .nissi 
le coiimiissaire laissa-(-il faire la femme <lu vitrier; II Ini 
iibandoniia renfant, aprés avuir pris noto exacto des signes 
de reconnaissance qui avaient été dépos.Ls miprcs de Ini. Cette 
femme était pauvre, bien pauvre. inais elle avait un coiur 
excellent, et se_ rail de la tendresse la plus vive pour le pe- 
til infoflimé qu'elle avait sauvé, «t qiii bicntñt raima eoiiimc 
il efil ainié sa mere. Qindques Jones h peine s'étaieiit ecoii- 
lés, lorsqu’uu inoonnu entra diez elle, et lui reinit le liire 
d'ime pensión de 1,200 livres de rente desüiiéu k l'éducalion 
de l’eiifant, et cunsliluée sur sa téle. Toutes les reclierches 
lentées pour découvrir les parents fureiit .»ans résultat, ot ce 
mystére demeura impénélrable. Mais plus tard, quand les 
bous soins de sa mére adoptive eureiit rciidii la vie k cet in- 
furtiiné; quand ses jeunes disposilioiis l'curent fait distiii- 
guer par ses maítres; quand, développces p jr  Télude, ellos 
reurent rnis k raéme de ii’avoir plus rieii k apprendre au 
collége, Tenfaiit trouvé centra diez sa bieiifailnce, dans la 
modeste demeure de laquelle il continua k liabiter, aloes 
méme que le nombre et le mérito de sos écrits l'eurent 
élevé ,au coinble des lioimeiirs anxqinds un Lomme de 
lettres piiisse arriver, et lui eiirent conquis une célébrité 
eiiropéenne. — II y avait, en ce lemps-lk, une sceiir du car- 
dinal-archevéqiie de Lvun, femme d'espríl et Jolie femme, 
menant de fronl 1» galanterle et les affiires, et i  laqnclle .ses 
liaisons avec le régeiU et la cardinal Dubois avaient assuré 
une puissante iníluence el une édalanle renommée; e'était 
la mere de l'enfanl Irouvé. Lursque ceiui-ci ful doveiiu un 
liamine illustre, le lendresse de sa mére, si longlemps cn- 
dnrmie, commenc* k se réveiller. Elle témoigna le désir de 
voir son fils; mais on eiit grande peine k i'amener k uno en- 
Irevue avec elle, et íi ne céda aii.x plus prcssintes instancea 
qu’en metlant pour condilion expresse qu'il serait accoiiipa- 
gné par sa mere dadoplion. Le jourde la visite est coiivenu; 
fa grande dame aliena, son liis arrive; mais lorsque ma- 
daine de Teiicin (c'était elle) s’avaare en ouvranl les bras, 
d^Alembert (c’était lui) s’écrie, les yeux en pleurs : « lou.s 
n'Hetpas ma mere! Je n'en connais qu'une : c'est la v¿- 
tritre! »

(La fin á un prochain numero.)
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Coi*a*eMi>onilauce.

Nous recevons de M. le bibliopliile Jacob la lettre sulvantc 
en réponsc k un article du nmnéro il  do 1'Hluslnilion, sur le 
Catalogue de M. de Soleine. Nous fiiisons suivre cette répuiise 
de qiidqnes observatiuim da M. T., autour de cet article.

^  Ai. le fíi'Jaclevr en chef de L’ItusTRAiiox.

Wuiisieiir,
L’nhisiraiian a piililié, dans son axanl-dcrnier mimérn, mi 

artidu au mohisclrmigi; sur le Caialogiie de la liibUollicqiie dra- 
maticpie de M. de Solemne, Catuliigiie ilont j'ai fiit |inrallre le 
lircmier volimie, en géiiiissant enmme im vrni bibliopiiíle d’Mre 
en <|ueli¡iie surlc complico de la vente de celte admirable biblio- 
tliOque.

I.es porsoniics <¡ni voudronl Iriou recourir au C.Ualngue si ru- 
denieiii aiuiqué y iruuveroiit, je l'e.«|iére, de quoi le di'fendro 
cuiilre de papeillcs allaques. Ce Cataliigiie, que mms élluiis loin 
(le cruire irreprochable avanl que M. T. l'eflt ewinine sans y 
signaler aiiciuie erreiir réelle, reiifernie deux ou iruis mille nules 
liltiTali'us el liiliiioonqihiques que ios juges les pbiscüni|>éleiils, 
/ I .  lininel, l’auteur du Munuel du Libraire, M. Walckeiiacr, le 
snvaiit éditeiir de 1.a Fontaiiie, M. de Muiimerqué, M. Brunet do 
Bopdeaux, etc., ont daigné bonorer de leup suffrage.

ürdinalrenieiit, uii catal^iie de livres ne présenle que des 
tiires plus ou inoins complels, plus ou moins ingiqiiemeut rlas- 
sés; J’ai voiilu faire plus: á la desrpípliun lldéle r t minulieuse 
des ouvrages, j’ai ajouté des jiigemenis, des observalions, des 
disserlations, toui ce qui est du ressort de la bibliographic rai- 
soniiée. Vuilá sans doute mon crime aux jeux de M. T. Ce u’élait 
pas une raisoii siilbsaule poiir ironquer raes plirases, pour en dc- 
iiaturer le sons, pour me faire jouer loiir a tour, dans ce Cata­
logue, le rkle do Tartufe et cclui de J.a Palisse.

J’ai dócouvert un autographede Moliere,—cela est inconlesia- 
ble; mais Je me suis donué la peine de le démoiiirer d^is une 
note de cent cinquaiile ligues, ou j’ai acoumiilé toutes les preu­
ves hisluriques qui vicnneiil k l’appui de l'aulhenticilé de cello 
décüuverte. Apresquui, j'ai pu m'ecrier avec une surte de trioni- 
piie : a VOICI DUNi: ESFl.\ AüTOliBAPUE DE MULIKKB! o 
C’est Ik un événement littéraire qui nicriiail Wen d’éire im­
primé en grandes inajuscules.

J’ai cru recüimailre le style de Modére dans une pasloralo, 
Mélisse, doiil l'auleur esi ignoré et qui ne parail pas méine avoir 
élé mise au jour; —mais j'ai cité qiielques passages de celte pas- 
lorale i  l'appui d’une opinión qui n’a pns il’aiitre baseqoo rideii- 
lilé du slyle avee celui de Moliére. i.’homme se révéle ¡.ar sos 
actions, l'écrivain par son style. J'eu prends á ténioin M. T.

’ai souvent hesité entre deux uu Ipois auleurs contempnrains 
qui fv  soiit oíferls á mon espril, lorsqu’il s’sgissait de trouver le 
verilaWe pér»  ̂d’un ouvrage anoiivme.— Cello hésitalion entre 
plusieiirs auleurs se reproduii sans ces.se dans la recberebe des 
anonynies. Cerlains ouvrages ii'uut-ils pas élé altribués k dix 
auleurs différents? Pourqiioi vmiloir me foreerá opter entre eux? 
Que sais-je? (Ju’en savez-vous?

Je ni’en référe qiielquefois k l’avís de mon lecteiir, et j’ai l’air 
de l’inviler á prouoncer [xmr moi. —En effet, je n'aidtt compter 
que sur des lecleurs cclaires, liistruils et surUiut imparüaus.

Je ne cite pas toujours le Uvre et la page du livre oú je pulse 
un fait, un renseignement. De !á ces funiiules vagues: Je erais
aveir lu... A ’arous-jiovspus ivquelque patí^. . ._Je cuufesse que
je ne me r.spiieUe pas, á ¡loiiit noinuié, Unís les livres que j’ai 
lus, et d’ailleurs, un rédigeanl uu catalogue, niéme avec soio 
j'aurais élé quelquefuis dans l'inipossibililé de courir aprés le 
volume qui fuurnissail une dialiun ou une autorilo á m i mé- 
luoin*. J’ouhlíe souvent, Dieu iiion-i 1 mes propres ouvrages; ne 
puis-je parfoisoublier ceux des autres ?

Je n’ai pas dil, page 19 : o lá^ue tradiiction iloítéire de Nicolás
Oresme ou de Obri~tine de Pisan ou d’un auire, » ce qui serait 
une niaiserie, J’en .onviens; mais j'ai dil moins nalvemenl: 
.  I.a tnductioD en pP0se(du ThéreMce franeois) doit élre de Ni­
colás Oresme, ou de Clirisline da Pis.ao, ou d’un autre eentem- 
peruin du roi Cluirles V, qui acaü fail faire celle íradi/eíío» 
cimne celle de Tile-Lite, a Je n’al pas ilit davantage : » On peut 
cToire ipie r-hlileiir était Barhazan ou qiielqne anlre, a mais j’ai

dil ce que je dirais enoore, iie vous déplaise : » Uu peul errare 
que cet «‘diienr était Barbaran ou qiielque autre qui avait eu 
canmunicatim i<t texte retu par de Beauchampe ou par La Mon- 
nape. » Je devrais peul-étre me résigner k prendre les ridicules 
que l'on me préie : on a bien fail du brave et héroique I.a Pa­
lisse, mort k Pavle, clievalier sans peur et saos reproche, le na'if 
et Inirlesque Ij  Palisse de la chanson.

Quaut k l'erreur qui existe daos la prcface, oú j'ai confondu le 
McRsieur, cointe de Provence, du régne de Louis XVI, avec le 
Monsteur, comte J’.Aiiois, (lu régne de Ijiuis XVIII, je passe 
(oiiüuninatioii sur ce puiiit; mais je ii’avais pas aitendu rarticle 
(le M. T. pour corriger cetie erreur, k l’aide d’un cartón. J’eusse 
cié plus reronnaissanl, si M. T. m’avail procuré les ólémenls 
d'un lion errata, qui est encore k Imprimcr.

M. T. m’a seulement apprisque,depuis l’avénement d’un nou- 
veau commissaire royalaupK's de laComédie-Fran^aise k la place 
de M le barón Taylor, los archives du tbéitre avaient été ctas- 
H'es. C'est une heureuse nouvelle, et nous felicitons M. I’archi- 
visle, fílt-oe le signataire de l’articlu auqiiel je reponds. Mais ce 
classement des archives n'inlirme pas le paragraphe de la préfaco 
qui a Rurtout ému la hile de M.T, ; «Lorsque M. le barón Taylor, 
cet ardent régénérateur de nolre sréne tr.incaise, eiit remis ses 
[HtUYoir* de commissaire rojal aui>rés du Theitre-Franqais, il y 
Ullt,I>IT-U!< (£T NOlilAinOXS ACHUIBEQC£CE3BaCITSS0XT PAVXOD EXA-
oEiiEs), une surte de pillagedans les papiers (>t la Iiililiolhcque de 
ce theátre, qii'on avait resgiectés depuis cent dnqiianic ans, el 
M. de Solehine ASPaiT que des registres de I.a Tborilliéro, des 
leilres de Lekain et de madenioiselle Clairon, etc., avaient élé 
vendus [lar un bnaeanteur k la purle de laCoinúdiij-Fninéaise. a 
Tant ((ue dura 1'administralioii de M. le liaron Taylor, qui arendii 
les plus grands Services á la scémt fraii^ise, oú II fit moiiter la 
jeiinci école, en olTrant k sos études la tragédie de Taima et la 
comédic de madeiiiuíselle Mars, tant que dura eeite adminisira- 
lion nolde, genereuse (■! inlelligente, Ies archives du tbéktrc fu- 
nmt intaclcs ; il est vrai (|u'clles n’elaient pas encore chissces. 
Je n’ai acensé |)ersunne en disant que des lettres de Lekain et 
do niademoiselle C.lairon loinlK'rent alors dans les mains des aiiia- 
teurs d’aiilograplies. Est-ee (jue des simliations du ménie genre 
n’ont pas cu lieu á différeiUes époqiies dans les aR'hives du 
ruyaume, dans cellos du dé|>ót do la guerre? Les archives du 
Théitrc-Fran^aissunl-elles plus s,acr(-espoiir les voleiirs d’aulo- 
grapliestL’auteurdei’arlicle veul-il se faire caiition que ríen n'a 
ele détoiirné dans ces arcliives?

Eolin M. T., semble me remire rospansablc do ce que 
M. de Soloinne n'a pas laissé de tostament; il s’étóiiiie fi)rt 
qu(! les hiTíiiers ne supplóent pas á l'absonco de ce tesiamen t el 
lio fassent poinl k l'Etat l'abandon d’une bibliollú'quc qui a cofllf' 
bUO.OOOfr., et dont l’Etat, insouciant, arofusé des'assuror lapro- 
prielé kmi prixbien inférieur. .M. de Suleione serait morí de elia- 
grin plulftt que d'apoplexie, s’il avait prévii que sa biWiolhéque 
lint étrevendue aux enchéresetdisimrsée. Est-celk un motifsuf- 
lisant pour qui; des héritiers rononcent de gaieté de emur á la 
luoiileure parí de Icur üériiage? Je rcgrclte, en vérité, que l'au- 
leuvde rarticle ne soit pas le légataire universel de M. de So- 
leln ne t II eút prubalilemcnl donné la bíbliothéque au Tliéktrc- 
Fran^ais. Le Théálre-Frauíais lui saura gré de l’intenlion.

Pour moi, qui ne suis malheureusement poinl assez ricliu pour 
faire un leí don, moi qui ai venda ma chére bibliolbéque histo- 
rique k l'eiican, laquelle auraii fait si bello figure dans les galc- 
ríes de Versailles, je ne puís i|ue m'aiiUger du sort probable des 
livres recueillis avec tant de pi'rsévérance par M. de Soloinne: 
c’est moi qiii organise leur dlspeiíion et leur pertu. Le médecin, 
croyez-le, pleure quelquefois son malade qu’il voil mourir; le 
fossoycur méme peut aussi pleiirer en creusent la fosse de son 
ami. Que n’ai-je pas fait pbur sauver la bibliutUéque de M. de 
Solemne, pouroblenir (|ue la inimifeence sationalc lui ouvrllun 
asile dans un établiiscment public! J'ai prié, j ’ai supplié, j'ai 
crié au sacrilégc; j’ai luémc essayé (flnléresser les souverains 
étrangers k la eonservation de ce vasto dcpéldramatique. Helas! 
jusqu’á préseut, je n'ai pas mieuf réiissi qnc les héritiers, qui 
s'etaient éinus avant mui de la destructiun de ce monument uui- 
que élevc par M. de Soleinne k la gloíre duThéklre. Cependant 
j’espére encore, piiisqtie la vente n’esl pts commencée.

J'aifait, du moins, ce qu'il m’etait permis de faire : un Catalo­
gue déiaille, en 5 Tuluiiiet la-8, qui complétera ia Bibiiolhegae 
du Tkéúlre-Franejíi, du duc de La Valliére, et ([ui sera ccr- 
taineincnl plus utile que le catalogue de Ponl-de-Veile. Le niau- 
vais vouloir de M. T. u’empécbera pis que mon Catalogue ne soit 
désormais la seulc Biblic^raphie du Théktre. M. T. aiirait mieux 
fait de lüurner ses inalédírtinns eontre les gouvwiiements qui 
ont en mains le sa1ut de la bibliothé<iue de M. de Soleinne et qui 
la ciindamneiil k pérír. b")! se préoceupe de la desliqée de cette 
bibliutliéqae, s'íl aime les livres, il l'eflt prouvé en faisant cause 
conimune avee nous, qui souhaitons ardemment de pouvoir 
realiser ie vieu de .M. de Soleinne.

Vüuspenserez maiuienanl, monsieur, queje nesuis pashahile 
dans l'art de depister les anonymes, puisqiie je n’ai point devine 
celui de l'article queje déclare injuste, legar el mal fondo sous 
tous les rapports. Corles, je ne rcconnallrai jamaís dans cet ar- 
tielc le commenlateur d'une fort bonne édilion des (euvres de 
Molii're, l'éditeur de la Reme rétrospeclke, cet excellent reciieil 
doiiL les curieux de rbísloire et de la litterature réclament la 
conlinualion, raiileor d’une Fie de Mpliére pleine de reclier- 
ches, de sainé critique et de boiine foi litiéraire.

.kgrécz, monsieur, etc.

PkvL L JACOB,
blblíopliilc.

M, T. aurail bien tnauvaisc grkce, aprés le paragraphe qui ter­
mine celle lettre, ot dans leipiel Ja bienveillnnce devienl dilhv-
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raiobique, k renouveler ses criüqnesei á venir diré auiliblio- 
grapiies qui ont répondu á l’envoi du CataUyue, en écrivant k son 
auteur que

La chille CB cit jolie, amoureuse, admirable,

:i venir ieur dire ;

ttuoi; vous avii le froni de irouver cela beau I

M. T. tieni done le mcriie du Catalogiu pour constant, et il gar- 
lierait le silence s’il n'avaít á se défendre á son lour, non pas d'a. 
voir porté un Jugement ou nunna étrange (e’esl rOpilbéle qu'il 
avait lui-méioe donnee au livre, el qu’on luí relourne; les lee- 
tóurs jugeroni qui la luéritel, mais d'avoirfait un arlicle iajutta,
'epar ei mal fondé aous toua lea rupparU.

SI. J'. ne se cruit pas iiijuaie puur uvoir préfóré au systéine de 
suiipüsiiious vagues et de désígnations indcteriniiiéesdii lilblic- 
pliile Jacob la precisión de M. Bruiiet et cülle de M. Uartiier 
11 croilqu’enbibliographie, daiis le cas oú l’on se dii k soi-ménie • 
Q«eíois-yV?le niieuxestde lie ríen dire; il croil que dire que 
I auiuur (l’iine iradueiiun doit 6tre ow Orosnie, oa Ciiristine de 
ri.san,OTí <¡ue¡queautieco,iU>uporain du roí t'AnWcr A', qui a eii 
des iiiillions de conteiuporuins, c’est parler |)our iie rieu nous aii- 
prendre. II croil ?nQii qu’il u’y a nulle raisoii [>our siibstiluerce 
Iiouveau Díode de bibliograpliio, que l'auteur du CaiMgue appelle 
raisonuee, a l’ancien, qu'il iiiqiellcra, iui, raisounable,

M. T. ne se oroit pas Upar pnur avoirdit (|ue les archives du 
Theálre-Frantais sont aujeurd’hui plus compléles que sous l'ad- 
ministralionprecédeiite, pulsi|u'üii a prisle sobi d’y faire renlrer 
ce qui tíu etait soril depiiis quinze aus, La légéreie est k porter 
une accusaUoii grave sans prendre le meins du monde la peine 
de vériUer si elle est fondee, et de croire qu'il suflit de l’üilmettre 
el de l'enieUreeoiniiieunímdti. M. T. n'a point á se porter cail- 
tiou ijiie ríen n'a éte pris; e’est á celui qui publie une accusaiioii 
a prouver qu’il est en droit de le faire, M- T. n’esl|K)int e tih i’a 
janiaisdeiiiaudé á élrearcliivisledu Tliéaire-Fran^ais ni d’auciiii 
aulie etablisscment publie; mais il dit ce qu’il sait elne diloue 
cela.

M. T. ne croit pas avoir élé nal fondé aoua luua lea Tupporls á 
serire du desesimir de comédie préte auxbeviUersdeM. de Si>- 
leiiiue, lis vemlent sa bibliulliéque: ils sont daiis leur druil; 
mais, au noin itu ciol! pas degriiuuees! Ou demande a M. '1'. ce 
qil il efll lail i  leur place. — 11 eút mis, qiiclqiie parli qu’il eiit 
pris, ses paroles d’accurd aveu *es aclioos.

Uui, siius iloulu, ce Catahpve sera desorilláis la seule biliUo- 
grapüiedu llicátre. lloiiueur en soitreiidu a JI. de Soleimie! La 
iiaiiscriplioii puré et símplu des tllres du lous les voluiuus, do 
loiiles los brocimi'es ipie ce liibliopliilu ¡lemevcriinl et couscieu- 
cioiix a réuiiU, consütucra le plus cumplel et le j-lus uüle iudlca- 
teiii'de lous los ouvrages de la li»eralureüraniatii|uo.

,V son tüur, e l eii term iiiaut, M. T . dirá au liibliupliile Jacob : 
'< \ü u s  aimez les livres. La bibliograpliie, qui semble árido ú 
taiit lie Iruvailleurs, a  de t’aUrail puur vous. Vous files aelif, 
latmrieux, persere ru u t; eu trepreiiei quclque grabd labeur. La 
¡iibliuhé>iae Uiatoripaa de Leiang e t de Fiiuleiietle est a refa iré . 
MeUe/.-vousá l’umvi-e, mais metlez-u,iis-y en reiiouvaiit a faire 
de Vos notes un questiounaire pimr votre le c lju r; uo faites de 
notes que quaud vous aurez qiielque eliose a y d iro .E t vous áu­
rea lait une uiuvre serieuse, une oauvro utile, e t iiuus seroQs le 
preuiior a y applauüir. u

A M. ¡a Direeteur de 1,'íu.LoTRAtiun.

Moa cLer moiisieur,

Je iraime i«as les arrata- Ilsprouvefil que l'auteur d'uii article 
a eu la faiblesso de le relire, el, en seeoud lieu, qu'il v atlaelie 
une cenaiiie iiiipottance; le pubüc trouve cela U’assez'uiauvuis 
goOl.

Néanmoins je ne puis reslersous le eoup des absurditós qu’une 
transpositiou de paquets ui'a fail conimettre, el donl mes ini- 
liales me rendeiUresponsable.

lOu apiieileyxtjucíí, en style d’inüprinieiir, cbaijue fragmein 
de iépraure qui ¡lasse sous les yeux de l’ecrivaiii.)

Pour que muu cliapilre sur les iheálres de Loudres soit á peu 
prés inteliigibie,il fjiidrait:

!• Retablir uue plira.se placee á la coloime r> de la page d28, 
immédiateinentüpresla ligne58. II y etait quesíion d’un vaude- 
deville imité de Graná-Papa Gwcr¿«, etqni a pour titee anglais: 
Grand-Falher fFhitehead;

2* Suivré loul natureilemeut l’abnOa parfailcmout inintelli- 
giblc sans cela, qui commenee par ces mols : Farrea y rendaü 
u nercailte, et le reste (lufiiue page, nifinie colonue, ligue .Vb),-

3- Lire ensuite jasqu'á la ün. Mais alors, on reviendra 
page 228, colonne 5, ligne 40; el il faudra commenoer aiusi le 
portraildeBarlley ; Ce proa parean ;

4- Par suite de ces cbaiigemenls, l’ariicle liuíl k ces moU: O 
hymen ! o hynemee! lesquels étant en latin ne doivent poinl s’or- 
Üiographier : O kymen: d hyménéa!

Uoyeunanl ce peUt Iravail, qui ne demande pas plus de vingl
minutos, — avecbcaucoup de bonne volonle, — le lecteur aiu-a 
la saüsfaclion de savoir ce «luej’ai préte ndu lui dire. Puisse-t-il 
se Irouver paye de sa peine!

Son servitciir el le vélre,
O. N.

 ̂rt-—

/■'■'íé
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« II  X í f s x H f s ,

I’AII X . TÜPFFER (1).

11 y a cinq inois ü peine (2), lors de rapparilion des pn— 
iniéres iivraisons des Foyages en Zigzag, nous avons dit, 
en prédisant son succés futur, o£i, commenl et pourqiioi co 
beau liyre avait pris naissaiicc. Un professeur de Geiifive, 
di^ü célebre coiTiracécrivainetcomniedessinaleur, i'auteur des 
íiiMixllesgenevüises, etdcsyll6unw Vieux-Bois, Crépinet/o6oí, 
faisait chaqué aimée, avec quinze ou vingt de ses eleves, une 
excursión pédeslre daiis les Alpes de la Savoie et de la Suisse. 
Clierain laisant, il nolait k la jilnme et au crayon; en d'aulres 
termes, II raconlait el il esquissait, cúrrenle cálamo, avec 
autant de simplicitó que d'esprit, toutes les impressions de la 
iournée. Au retqur, le Journal eommuii, rédigé par le chef du 
rexpédilion, élait aulograpliié lei qu'il avait éte écrit et des- 
smé, sans correclion aucuiie, et dislvibué entre lous les mem- 
bres de la petite caravane. Mais bien qu'ils ii’cussent été dans 
l’origine deslinés qu'á vingt uu trente lecteurs, les Voyayes 
en Zigzag mvriluient, sous toiis les rapports, d'exciler 
la juste admiration d'un pulilic beaiicoup plus nombreux. A 
peine iinprimés, les nouveaux albums élaieiit avideraent re- 
cbercliés par tous les amaleurs qui avaient eu lo bonlieur de 
lirc el de vérifiier sur les lieux la spirituella fidélité de leurs 
récils et de leurs peinUires. De Genéve, leur réputaiioii se 
répandil bientót en France, en Aiigleterre, en Alleinagne, en 
Halle et mfiiiic dans raiilre monde, oíi mielqiies jeunes dis- 
ciples dii tnaílre l'avaieiil imporlée. — Kiifm une heiircusc 
nouvelie nccoiripagna les réeits des tríompíies de M. Toiiffer 
dans les den* hémisplicres. M. Dnbocliet se décidait á reunir 
lous CBS aibiims pii un volume et íi les éditer avec tout le luxe 
et tout le süin (ju’il a[iporle d’liabiiude dans les publicatioiis 
dliistrécs.

Si grandes qn’elles nient été, nos esperances ne seront 
point trom¡)éc8. Nous avions toujours cru áungrand succés, 
et la réalité a dépasse encore loiites nos prévisions. Nous l'a- 
vouons hauteineiil, nous admiroiis avec un vifet sincére eii- 
liiousiasme le doubie laleiit de M. Tüpflbr. Son langage, 
comme il le dit iui-méme, n'est pas toujours selon l'Acadé- 
mie, il adopte avec une trop grande facilité cerlmiies expres- 
sioiis qu’nii Mut Irouver liop familiéres ; ce que ses éditeiirs 
appcilent« des termes improvisés, des dénominalions locales 
el les traces d'un argot de yoyage issu tout nalurellement du 
retour annuel des mimes impressions, des raémes besoins, 
des méraes habitudes, s Il’ailleurs, qu'on ne roublie pas, ces 
relalions écriles en couranl heure par lieure, Icllesque cbacun 
les faisait peut-étre en plaisautaut, ne devaient étre lúes d'a- 
bord que des voy^eurs auxquels leurs excenlrieités elies-mé- 
mes rappclaiit de joyeux souvenirs, offraient des cliarmes tout 
particuhers. Cette forme un peu étrange ii'a-t-elle pas d'ailleurs 
son mérite? Trouve-t-ori beaiicoup de livres aussi simples? 
aiissi vrais?Et puis, que d’observalions fines elpiquautesony 
renconlre k chaqué pago! que de réQcvions profondes paifoi.s! 
que de mots diarm ants! que de sensibiliié! que de gaieté!

Nous voiidrions pouvoir |usülier ces éloges par quelques 
citatioiis; mais les bornes qui nous sont iraposées nous inler- 
disent celta JouiRsance. Vous méñez-vous de notre goút pas- 
sionné, cher lecteur. achelez les Voyages en Zigzag, liscz- 
les, et si vous ne parlagez pas notre opinión, si vous n’éles 
pas lour k tour égayé ou attendri, c’esl k vous seul, et non k 
U. Topifer, que vous deviez-vous en prendre.

(1) i vol. grand in-8, orné de plusde400 graviiros. París, iiur>- 
Dubocliet. Ití franes.

(2) Voirr/Huaírnífo»» du i "  julUeti84j, n* 18,t, I.

Aujourd’hui, d’ailleurs, nous voiilons seulement vous faire 
admirer i’ürlwie; Técrivain aura son tour une autre fois. 
Nous lui demanderoiis, pour vous seul, une de ces uouvelles 
qu’il rácenle si bien, et qu’il ne nous refusera pas, nous en 
sommes s(ir d’avance. Uuintenant, jelez seulement un coup 
d’ffiil sur les dessins que nous allons vous monlrer, et diles- 
nous si l’ingénieux créateur de Mlf. Vieux-Boig, Jabot el 
Grépin ne íait pas avec la méme supériorilé les Mysages et 
les jiorlraits que les caricatures.

\oyez d’abord la bourse commune (cette bourse qui fournit 
aux dépenses de la caravane). Aprés avoir eu une triste lin 
au mois de septembre 1859, elle s’est refaite dans une re- 
trajte économique; puis, uu malin, elle vicut rendre une 
visite k M. TopÍTer, Ayant persévéré dans son régime pen-

dant plusieurs mois, elle se trouve avoir grossi au point d'en 
étre élraiiglée dans son corsage el k l'élroil dans sa robe, 
dont quelijucs mailles faisaient mine de vouloir sauter pro- 
chaiaemeni. Effrayée de son étal et bonteuse de son obésité, 
la bonne dame yeuait implorer rassislance de M. Topffer. 
Celui-ci luí promit aussilbt de la guérir au moyen de beau- 
cojp  d’excrcice et de quelques saignéos.

■á

C’est ce qui donne lieu k un nouveau voyage. En eifet, si 
d’une part les montagnes sont favorables k qui veut prendre 
de l’excrdce, d’autre part, pour une bourse qui veut étre 
saignée, il n’est ríen tel qu’un pélerinage en Suisse.

A peine partí, on renconlre des origiiiaux bous k dessiner.
Voici d’abord un jeune crélin qui porte sa canne en tam- 

boiir-niajor.

&

Ayuntamiento de Madrid



232 L’lLLUSrnATION, JOCBNAL CNIVEHSEL.

Des musicíens ambulants.

Un aílelage de vuilui in ilaiiun ; cocliers, vuiturms, liari- 
delles, soiit dignes les uns desaiilies; iisés, efflanqués, mal- 
propres; emplátre sur l'ceil, jambes entortillées, boulons, 
mécaniqiies et ficelles. Ce n’esl que dans les pavs de plaincs 
que Ton rencontre ces restes de clicvaux, trop débiles pour 
tirer, irop cassants pour reteñir, mais suflisiiits encore pqur 
troUiller dos deux cúlós d'un timón. Du reste, diapbanes, in­
colores, sans yeux, sans jambes, sans poil ni queue, la ma- 
ladie ne sait par quel bout les preridrc... ct ils funt sans mal 
ni douleurs des douzc licures par jour peiidunt douze jours 
de suite...

i

vulsions, et Appius des piquées d'enlraüles. L>n et l’aulre I maines aussi, ce qui se Irouve vouloir dire le trait d’histoire 
se déménent comine des possédés, ct les Romains et les lio- j qu on sait. »

.Mi
íi. —̂-----

Mais M. Topffer n’est pas uu caricaturisle qm nd mdme, 
qu'on nous permette cette expression. II ne redierclie pas le 
grotesque et le luid; il ne se plait point a l’exagérer; ii les 
montre Icls qii’il lesa vus; cti oiitre il ne se moque,—et c’esl lá 
selon nous un grauil mérite,—que de ce qui esl réelloment ri­
diculo ; jumáis ii n’abuse ni de sa plume ni de son crayoii 
pour lums faire rire aux dépcns de ses seinblables, qui lui ont 
semblo dignes d’estime et de pilié; parfois, au contrairc. il 
nons représenle avec une xérité pleine de cliarines la simpli- 
cité naive des boniiótes babitanis des Alpes. Rencontre-t-il 
un }>eau typc caractéristique, il s’emprcsse de le dessiuer. 
Voit il, comine actour et coimne spectateur,'un de ces dólicioux 
lableaiix que sa petile caravane compose á cbaqiin instant du 
jour dans ses courses ou dans ses baltes, immédiatomoiit il 
nous en odre une roprésentation exacte.

« Bien de plus frais, de plus paislble, de plus lielvétique, 
que loul ce vallon d’Undenvald, surtout dans un moment oü 
un beau suleil succódant á la ptuic dore les rocliers et fait 
resplondir les pelouses. A peine renconlrons-nous quclques 
naturels, méme dans les villagos, méme dans la capilale, 
oü nous ne trotivons li acheter que du paiii et des prunes; ce 
sont les seules friandises mises en vente dans les deux seules 
boutiqucs deriiiiiquerue.

« Comme nous passons devant une cbaumiére, les sons 
d’une guilare frappent notre oreille. C’est uii pros homme en 
bluuse qui accorde son instrument. M. ToplTer le prie de 
nuiis clianter quelque air. «P asrao i, dit-il, miis nía ser­
vante. si voiis ne lui faites pas trop peur. » Toiite la cara- 
vane s'élcnd sur le gazon, et bieniót parait une jeune filie 
extrémement timide, qui s'assied devant le seuil, elqiii chante

.•*v . \
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Un louriste qui a acbelé Iro s chii n? de Torre-N'eiive.
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pour obéir á son mailre bien plus que pour complaire á Hl- 
lustre société. — Sa voix est agréabla et d'une justesse par- 
faite ; la scéiie est |iiUoresque, íe plaisir iiiattendu; en sorle 
que nous passons lá une de ces douces heures qu'on ne peut

Un jésuite promenant un tmii pelit collége de cinq Alibo-  ̂
rons : on dirait un grand pátre qui méne ciuq agnelets le I 
longdufossé.

eN
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pas plus faire naltre qu’on ne peut les oublier. Toutefois, la 
cbose déplaií á un gros barbicbon du cbien qui grugne dans 
sa loison, et s'obstine dans des accompagnemonts liilíeux. » 

De rÚnderwald passons dans le A'alais.

l i l i

Enfm, un ballet italien — «de loute magnilicence, dit 
M. Topffer ; nous voyons lá des Romains et des Uomaines de 
quoi eu étre saturés pour longlemps. Virginius a des con-

C’est encore une balte; mais les acteurs qui y jouent le I jeune population d’un village valaisan que M. Topffer vient 
róle principal plus nombreux d’ailleurs, ne resserableiit en 1 d'ensucrer, et dont la joie enfantine égale rélonnement. 
lienáceux que nous venonsde voir.—11 s'agit cettefois de la I  Comme paysagisle, M. Topffer ne reconnalt peut-élre an-
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rt 150 bé£es de somme. Ce succés ful dicretnent acheté par 
la mort du colonel d'Iliens, du 68' de lignc.

Mais de toutes ces opérations babilement conduites et exé- 
ciitées dans ces demiers mois, la plus importante esl celle qui 
j  fait tomber entre les maiiss deM. leducd'Aumale la smaiali 
<i'Abd-el-Kader.

Depuis deux ans, l'émir et les nrincipaax pcrsonnages at- 
lacliés á sa fortune avaient réuni leurs lamilles et leurs biens

sur la fronliére du désert. Cette reunión, évaluée á cnviron 
t2  á 16,000 personnes, composait ce qu'on appelait la sma- 
lah. Essentseilement ambulante, elle s'enfoncuit ilaiis le Sahra 
(déserti, revenait dans le Teli (Ierres cultivées), ou se ietail 
sur les cótés, suivant les vicissitudes de la guerre. Abd-el-Ka- 
der avait été trés-attcntif i  la pourvoir des cliameaux et des 
mulels nécessaires pour Iransporter les eífets, les malades, les 
vieillards, les enfaiits el les femmes de dislinclion. L’émir at-

tacliait un grand prix á la souslraire k notre atteinle, et la 
plus grande partie de rinfanterie réguliére qui lui reste ctail 
alTectée á la garde de ces préeieuses rlchesses.

Le 10 mai, M, le duc d'Aumale, chargéparle gouverncur-

Sénéral de poursuivre la snialali et de s'en emparer, s'avance 
ans le sud de 1‘Ouarenseris, avec 1,300 baionnettes. WX' 

chevaux, \iiigt jours de vivres, aprés avoir laissé un 
dépót d'approvisionnemetits dans les ruines du fort de re
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(Prise ríe U Sraalah.

forl. Le 14, le petit xíllage de Goiidjilah, á 26 lieues de Bog- 
har, est cenié et oceupé. Lá, on apprend que la snialah est a 
14 licúes au sud-oiiest, á Oiiessek-on-ReKai. A la siiitc do 
plusieursmarcliesetcontre-marcbes, ii travers des plaines ira- 
inenses sans eaii, et aprés une eourse de 20 lieues en viugt- 
t'iiiq bciircs, l’avant-garde de la colonne, composée sculement 
de 600 clievaux, découvre, le 16. á onze baures du maliri, la 
srnalab lout entiére (eiiviron 300 Douars) étibiie sur la source 
de Tagiiin, á 50 lieues de Dogbar. A rinstanl inéme ce corps 
si inféricur en nombre a ses adversaires, se lance au galoji, 
sur lespas du duu d'Aumale, du colonel de spabís Jusuf. et

lili m

!#•

du lieutenanl-colonc'l Morris, el cuilmle lout cc qu’il reneontre 
sur son passage, au milieu de cetle ville de lentes qiii cou- 
vraient une derai-lieue de surface. Deux beures apres, lout 
ce qui pouvait fuir étail en déroule dans plusieurs üirections. 
3,600 prisonniers. dont environ 500 pcrsonnages de marque, 
les fantassins régiilicrs tiiés ou dlspersés, quatve drapeaux, un 
canon, deux affüts, les lentes de l'cmir, son trésor, sa covres- 
pondance, la fainille de ses principaux liciilenaiits, un bulin 
immense, leis sont les tropbees de cette memorable journée, 
Tune des plus glorieuses puur nos annes en Algérie.

Trois jours aprés, le 10, la colonne du géiiéralLaMoriciére

/.
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; Horl ilu general MiislaphJ-beQ-Utni(i|. _  Volr íon porirall page 12i.

atteipnit les fuyards, les entoura, et leiir cnleva 2,600 fimes i'Illi^tralion, m 8, p. 124i, tué la veille, á quatre beiires aprés 
miJi, b26oii 50 llenes d'Oraii, á El-Biada, prés deKerroucíia, 
entre l'Oued-Belouk etZamoura, dans une petite alfaire d’ar- 
riére-garde. MiisLipba revenait k Oran, avec son inakbzen 
chargédubutin pris h la n-.,--'. ’ ■ 10 , !  . :

bois sur le territoiredesFlilas, ilíut attaqué par des Arabes en 
embuKade.ettuépresqueáboutportantd'uncballequilefrappa 
en pleine poitrine. La panique devint géiiérale parmi les 6 ou 
OOOcavaliersdouairs quiraccompagnaient;leuruémoralisafion 
fuUelle.gu’ilsabandonnérent le corps de leur vieiix général au 
pouvoir de l'enncmi. On annonce qu’Abd-el-Kader a fail mu- 
tiler le cadavre de Muslapba et promener sa tele en triompbe 
parmi les tribus qui lui obéissent encore.Muslaplia-ben-Ismaél, 
vieillardoct«^énaire,étaitauService de laFrancedepuisl856. 
II avait été iiommé maréchal-de-camp le 2'J juiilet 1857 el 
roinniandeur déla Légion-rnionneur le 5 février 1842. Toute 
dépiorable qu'elle est, la perte de ce íidéle et vaiilanl guerrier 
ne saiirait aétruire reffet moral produit sur les populations 
arabespar la capture de la smalali d’Abd-el-Kader, surtoutsi. 
comrae l'assiirent des nouvelles particuliéres, ce chef a été 
lui-inSme griévement blessé d'une baile á la cuisse dans l’af- 
faire du 10 niai.

CACHET D'aBD-EL-KADER.

Le cachel ( en arabe tabaa) est le sceau de nos ancle^^ 
seigneurs du Moyen-Age; mais au lieu de représenter les ai - 
moiries, le cach'et arabe ne contient en général que le nom 
de son prédécesseur, avec une courle legende pieuse. Les 
foiictionnaires arabes ont seuls le droit d'ávoir un cachet, el 
on le leur retire lorsqu’iis sont destitués. Cel usage est parti- 
cuUer á rAIgciie. Aussi le fonctionnaire arabe ne se sé- 
pare-t-il de son cachet, qui est sa vie, dans aucune cir- 
coDstance, ni le jour ni la nuit. II n’a d'ailleurs pas d'aulre 
signature ofDcielle.

Voiciles diíférentes inscriptions gravées sur le cacbet d’Afad- 
el-Kader.

Au centre des deux Iriangles : Abd-el-Kader ben ( fiis i (!<• 
Slahi-Eddin, 1248 (aimécde l'hégire correspomlantíi lanilii 
Cbrist 185Í), épotiiie b. laquellc Alnl-el-Kader a été prudamé 
sultán.t.C' tnaiig'ei L ’i. • >eur

Ayuntamiento de Madrid



2 o 4 L’ILLCSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

Tun sur l’aulre, six petils triangles. Daos le premier, en liaut, 
OD l i t : AUah ( Dieu); dans les deux ^ gauche : ^uhammeJ, 
Abou-Bekr; dans les deux á droile : Ali, Osman: dans le der- 
nier, en bas : Ornar. (Abou-Bekr, Ali, Osman et Ornar sont 
les quatre premíers khalifes successeurs de Mahutnet.)

Dans les six compartimenis, en debors des deux Irianglcs, 
en commenirant par le compartiment inférieur á droile du 
Iriangle dont la poinle est en bas, oii lit : Hovlam  ( nolrc 
Maitre); Emir-el-Moumniin (Priiice des OruyanU); El-ilnn- 
tour (fe Viclorieux); Bitlah (par Dieu); El-Kader (le Puis- 
sant); El-Moutin (le Solide).

L’iiiscriplion entre les deux córeles concentriqiies ren- 
ferme la légende, en coinmengant au-de.«sus du uiot El-Maii- 
io u r :

Oua mm Ifkounbi-Taísoul altah nousrrt-oin tdka-od-ofoud 
¡i fdjm-ha tedjma. (Celiii qui aura par rinlervenliou du Pro- 
pheie l'assislance protectrice de Dieu, si les lions le reiicoii- 
Irent, ¡is fuiroiit dans Icur taniére.l

fiC R fr r i i t < ‘ m e n t  e n  F ra n r e .

Le systóme de recrulement adopté dans un pays esl la 
base de touto son organisation militaire, puisque c’est le re- 
crutement qui fournil les élémeiits esscntiels de i’armée. üu 
projet de loi destiné b élablir le nbtre sur des bases fixes et 
(léfinilives vient d'étre adopté ivec des modilications par la 
Chambre des Pairs.

L'engagement volontaire a prix d'argent, conséquence 
d’une civilisaüon polilique desorilláis arriérée, est dorenu in- 
suffisant et inipraticable. La loi le proscrit comme un prin­
cipe d’avilisseraent pour l’armée. 11 est encore employc en 
Angleterre, parce que l'armée, simple instriimcnt de domi- 
nation extérieure, n'y a qa'iine importanco secondaire; mais 
lít méme oii a élé obligó d'instituer pour la défeiise du sol 
une milice recrutee par la 7010 du son. L’obligation de tous 
les niembres de la société de concourir h sa défense, condi- 
tion nécessaire de la théorie politiqiie qui fait de 1‘État la 
chose de lous et donne b tout hoinine une patrie, esl univer- 
selienient reconnuc en Kiirope.

Kii Russie, les serfs, chuisis arbitraireiiient pour le niétier 
de soldats, servent \iiigt-cinq añilóos, au bout desquelles iis 
oni, pour récompense, ¡a qiialité d’hommes libres et dos cm- 
plois subalternes dans radministralion et surtout dans la 
pólice. L'année est ainsi composéc en grande iiiajorité 
de viniix soldáis. Elle coüte pon, parce que les donrées de 
premióre iiécessíté sont ahondantes en Russie comme dans 
tuus les pays neiifs, et parce que les besoins d’un peiiple de 
serfs sont Lornés. Ün a calculé, en effet, qu'un fantassin aii- 
glais coíltait aulanl á entretenir que deux fanfassins fraiifaLs, 
trois pnissiens et dix nisses. D’ailleurs, d’une portion de ces 
liommes voués pour leur rie au mélier des armes, on a formé 
des colonies iiiilitaires qui, livrées á la culture, se nuurrisseiit 
et s’entrelieniieiit elles-mémes, et sont prétes comme les liá- 
bus cosaques b se iever un armes au premier signal.

Le systüme de la Prusse est tout dilTcrcnt. Tout homme y 
est, de droit, soldat pour toute sa vie. Mais le Service dans 
l’armée aclive n'est que de cinq innées. Les soldáis en 
passeut trois seulement en Service aclif sous les drapcaiix, 
et les deux demiéres en congé, en réserve, á la disposition 
<iu gouvernement. mais dans leurs foyers. Le sort designe 
ceux qui doivent faire partie de Tarmée; mais lorsque 
des jeunes gens de vingt b vingt-un ans paraissent n’avoir 
pas atteint loul le développement physique dont ils sont sus­
ceptibles, OH les renvoie au lirage de l'année suivanle, puis á 
un autre encore, et ainsi de suite jusqu’á ce qu'ils aient at­
teint rage de vingt-cinq ans. Aucun remplacement n’est per- 
mis, et Ton a vii les fiis mémes du roi monter la garde comme 
soldats a la porte du palais de leur pére. Seulement les vo- 
lontaires qui s'armcnt et s’équipent eux-mémes ne sont tcnus 
qu’ii uiiD annóe de senice dans tes corps de. tirailleurs et de 
chasseurs. Ainsi (ont les étudiants desUniversUés. La cliarge 
tiu Service, par cette répartilion égale sur lous, so trouve sin- 
guliórcmcnt allégée, et, pour la rendre encore moins onéreusc, 
les régiments sont cantonnés chacun dans un district spécial 
oii il reste toujours ct qu¡ fournit k son recruluiiient; de 
«orle que les soldats ne s’éioignent pas de leur pays natal, 
de leurs foyers, do leurs iiitérets ou de leurs travaux.

Au sortir de l’armée on entre pour sept ans dans la land- 
wher du premier ban, dont font partió, d’ailleurs, jusqu'b 
l'áge de trenle-deux ans, tous les liommes propres i  la guerre 
qui n’ont pas élé ineorporés dans l'armée de ligne. Ce pre­
mier ban de landivher esl une véritable armée de reservo, 
pourvuo d’unc organisation complete, qui diflérc de celle de 
l’armée active en cela seulement, que l'infanterie, la cavalerie 
et rartillcrie sont réunies dans les mémes régimenls, devenus 
ainsi des espéces de légions romaines. Elle est formée en d¡- 
visions et entre avec Tarmée de ligne dans rorgaiiisalion per­
manente des corps d'armée. Les divers corps dont elle est 
composée se rassemblcnl tous les ans, au printemps ou á l’au- 
tomne, dans des camps de manmuvres, pour coiiserver leur

instruclion el se formeraux habitudes guerrieres. Mais ceite 
armée citoyenne, commandée par de.s oñiciers au choi.x des- 
quels elle concourt, reste dans ses foyers, ne coCitant ríen au 
trésor, sinon pendant le teraps des nianceuvres, ct suuf
500.000 franes employés b i'entrelien d’un état-niajor jieu 
nombieux. Une seconde réserve, disponible aussi en tciiips de 
guerre, consiste dans la íanJicAer dusecond ban, funnée des 
citoyensde trente-deux b quaraiite aus qui ont serví dansl’ar- 
mée ou dans la landwhn-, et présente encore. Je l'avis des mi- 
lilaires les plu.s éclairés, loute la consislance d’uiie arméo 
véritable. Tout cela fait un ensemble d'environ 600,000 
homnies organisés, sans parlcr de la landsturm, ou levée en 
masso, composée de lous les antros citoyens valides de dix- 
sepl b cinquante ans. -A la fin de 1825 on comptait, aii total, 
un million d'hommes cxercés et soumis au Service militaire. 
Pour oblenir ces immenses résultats, la Prusse n’abesoin d’a- 
voir sur pied que 100,000 soldats, que 6,000 officiers, el ne 
dépense que 78 millioiis, quoique les officiers suient niieux 
payés que diez nous.

Le svstéine adopté en France nous forcé, au contraire, b te­
ñir toujours sur pied ̂ , 0 0 0  hommes, et en cas de guerre nous 
n'avons pour renforcer cette armée que 150,000 hommes au 
plus, composés en partie des soldats en congé illimilé, mais 
aussi en grande partie des conscriis qui u’ont jias été appelés 
sous tes drapeaiix, c’est-b-dire d’hommes tout á fait étrangers 
aux armes. Ainsi, avec ó4 millions d’habitants, la Trance arrive 
pénibloment et trés-irnparfaitement au pied de guerre de
500.000 hommes, que la Prusse peut atteindre avec sa po- 
pulation de H  millions. Le mode de recrulement est ce- 
pendant bien rigoureux. Lorsque des 500,000 conscrits 
environ dont se compose la classe de chaqué année, on a 
relranché ccux qui sont dispensés du servicc pour cause 
d'exemption légale, pour défaut de taille, faiblesse phy­
sique ou infirmités, ceux qui restent soumis i  la grande 
épreuvc voient leurs deslinées jelées aux chances d’une lote- 
rie quin'oltre pasunbon numérosurdeux. Au surtir do la salle 
du tirage los fortunes les plus diverses vont coiumencer pour 
eux. Lesheureux, unemoilié b peu prés, rendus brindépeii- 
dance, vont se livrer en paix et sans distraclion aux travaux 
de leur élat, aux plaisirs de la jeuiiesse, aux joies de la faiiiille. 
Losautresquittent lefoyer domestique pour errer Je cáseme 
en cáseme dans des lieii.x ou nulle afleclion ne les atlcnd, in- 
lerrompeit leur carriére, compromettent tout leur avenir, 
pordent quelquefois tout leur bonlietir, voient enliii leurs 
plus bolles amiées vouócs i  une vie pauvre, dure, inonotonc. 
Arrachés b la juridiction tutélaire des lois civiles, ils su- 
bissent le despotisme nécessaire d’une discipline inexorable, le 
joug de l'übéissance jtassive et Tempirc de rigoureux devoir.s 
qui souvenl révoUent lacunscicnce. Dans cel isolenient, plus 
de guide ou d’appui pour leur moralilé, plus de seeours dans 
leurs dénuements et leurs erreurs, et, b la muindre faute, de 
terribles chitimenls qui les ílétrissent lorsqu’ils ne leur ar- 
raclienl pas la vie. Je ne parle pas des daugers du toute es- 
péce qui les environneol, et parini lesquels ceux du champ 
de balante ne comptent pas, pour ainsi dire, voilés qu’ils sont 
par l'enthousíasme ct enlourés d'une aureole degluíre. El 
quelle récompense? quelle indemnité de taiil de sacrificesi 
aucune. Bien plus, cet homme dont on a ainsi déraogó 
toute Texistence, dés qu’on n’a plus un besoin present de son 
Service, on le renvoie diez lui sans soldé, sans moyen de 
subsislance et d'enlretieii, el dans l'iinpossibilité d’enire- 
prendre aucun état, puisqu’il est toujours soldat et peut, b 
toutmoment, étre rappelé sous les drapeaux.

Certes, cette répartilion, par l’aveugle caprice du sort, de 
coiidilions si inégales entre elles, sans étre iiijuste au foiid, 
puisque tous en courent égaleinent la chance, est cependant 
d’une équité Lrés-imparfaite et un peu barbare : le seul cor- 
rectif b ce défaut est la faculté du rcniplacement, qui ollrc elle- 
méme des inconvéiiieiils bien graves. D'abord elle choque 
l’égalité en doiinaiit b la licliesse le privilége d'exempter des 
devoirs persomicls les plus pénibles. Est-il bien juste qu’uiie 
différence de quelques écus assure b l'un 1’indépendance, iin- 
posebl'aulrc le sacrilicc de sa jeunesse et peut-etre de sa vie? 
D’ailieurs le reiiiplacenieiit altére le caractére national el ci- 
vique de l’armée. La moralilé trés-iiiférieure des liommes qu'il 
appelle dans ses raiigs y multiplie les inéfails, y porte la cor- 
ruptioii, en bamiit riioiineur, nerf de toute bunnearmóe, reiid 
enliii nécessaire le maiiitien d’un réginoe penal doiitla barba­
rie choquanle pour nos nuBurs est une véritable cruauté b l'é- 
gard desaulres soldáis. En eílet, taiidis que sur cent quaraiite- 
deux jeunes soldáis appelés pai- la loi il n'y a d'ordinairc qu’un 
condamué, il y eii a un sur cinquante-iieuf reiiiplapanls. Le 
mal s’esl aucru surtout depui.s que des sociétés de spóuulateurs, 
ressuseilanl sous des formes inoiiis liideuses les iiifámes rac- 
coleurs d’autrefois, se sont mis b accaparer dans tout ic pays 
les hommes b vendre, pour en faire le coramerce. Le projet 
de loi présente en I8A1 atlaquait le mal dans sa racinc en iti- 
terdisanl les compagnies de remplacement. La Chambre des 
Députés crut que c'étail entraver l'exercice d'uii droit. Le 
projet actué!, rédigé d’aprés l’avis d'une commission clioisic 
dans les deux Chambres, cherche b atleiiidre indirectement 
le loénic but en exigeant pour chaqué remplacement un con- 
trat autheiitique et te versenient du prix dans une caisse pu­
blique. Par la un géne cellc cspéce de remplacement en masse 
qui s’opérait par rintermédiaire des compagnies; on prévient 
aussi lub fraudes trop fréquentes dont étaientvictimes les rem-

pla?ants; enfm, on leur procure pour leur pécule un placc- 
ment sur, qni est une garantie de moralilé.

Une disposition plus importante de ce projet de loi esl celle 
qui porte b hnit ans au lieu de sept la durée dn servicc mili- 
taire. Ces liuit ans ne devant méme courir que du mois de 
juillet, époque del’arrivée sous les drapeaux da contingontde 
chaqué année, c'est en réalíté dix-liuit inois de plus. Cette 
iimovaüon esl sans doute nécessaire pour donner quelque va- 
luur a notre sysieme d’organisation militaire, puisque l'on rc- 
nonce délinilivemeiil au sysiéme des reserves b la prussienne. 
Ces Iniit ans de Service multcnt b la disposition du gouverne­
ment huit contingeiiLs enücrs. Or, chaqué contingent annuol 
éfíiit toujours siipposfí de 80,000 liommes, comme sur ces 
80,000, dódiicliüii faite des hommes reconiius incapables, des 
exeiiiptés et des conscriis destinés b la marine, il ¡Ten arrive 
guére réellement que Oo.OOO b Tarmée de Ierre; comme il 
faut encoré en déduire les pertes éprouvées pendant la du­
rée du Service, les huit coiitingent.s réunis ne íont pas plus de 
i50,ü0ü hoiimies mis b la disjwsitiün du gouvernement. -Ajou- 
tez-y environ 90,000 hommes qui ne proviennent pas des ap- 
pels, savoir, les officiers, la gendarmerie, les vétérans, les en- 
gagés, etc..., vous trouverez un effectifdcS b 600,000 hom­
mes pour le pied de guerre. On arriverait b 600,000 hommes 
comidels en porlant la durée du Service b ncuf ans pleius, 
comme ii a été proposé dans la disciissioii b la Chambre des 
Pairs. Nous pensuns, pour notre jiart, qiTi! en faudra venir 11 
afin d'assurcr au sysieme actuel son plein et cntier effet; mais 
nous espérons qu’alors on trouvera le moyen d'indemniser les 
citoyens sur (jui lombera une charge si lourde, soit par des 
avantages civils, .soit, tout au moins par des lionneurs eí des 
marques de distincUon. qui devTaient étre acqnis de droit b 
tout liomiiie ayant lionorablement fuurni son temps do Ser­
vice.

Un arliclc du projet de gouvernement, que la Chambre 
des Pairs a rapoiissé et qui a élé abandonné par le ministéro 
de la Guerre, ordonnait que le contingent tout cntier de 
chaqué année seraitappelé sous les drapeaux. L'élablissemenl 
de cette régle avait pour but de faire que tous les hommes 
dont se compose la réserve enssent, avant d'y entrer, repii 
pendantdeux ou trois ans rinslniction militaire; de sorte 
qu’au inomeiit oü on les appellerait [>our porter l'armée au 
pied de guerra, on trouvil en eux des soldats tout faits et 
non dos conscrits qu’il faut dresser b grands frais presque 
sous le feu de rennemi, comme cela est arrivé en 1840. On 
a fermé les yeux sur les avantages de ce projet parce qu'il 
obligeait b ne garder les soldats d'infanlerie que trois ans au 
Service actif, ce qui ne permeltrait pas, dit-oii, de leur in- 
culquer assez profondément Tesprit de corps et les laisserait 
trop citoyens. Lo gouvememcnl conservera done la faculli- 
de laisser dans leurs foyers une partie des jeunes soldats de 
cliaqnc contingent aunnel, ct de délivrer des congés iliimités 
quand etb qui il voudra.

Napoleón avait révé ¡xiur la France une organisation miií- 
tairo bien diffórenlc. Ii voulait classer toute la popiilatioii 
vifile en piusieurs bans destinés b se Icver successivement 
pour la defense du pays. II espérait ainsi réduire considéra- 
blcmcnt lechiífre de rannóe permanente en augmentan! dans 
une égale proporlion la forcé défensive de la nailon. L'armée 
devait, selon lui. devenir une sorte de haute école oü lous 
auraient re ru , en quelque sorte, le baptPme civique, et dans 
le sein de laquelle chacun aurait trouvé b conlinuer ses 
études, son appruntissago ou sa professioii; i’organisation 
iiiduslrielle aurait marché avec l’organisalion guerriére. Si 
quelque chose se rapprochc de ces idees, c’est 1’organisation 
de l'armée prussienne el non celle de notre forcé militaire.

Quelques mots, pour terminer, sur un point trop peu étudié 
jusqu’b present. On s’est justeinent inquieté dii torl que l’en- 
Iretien des armées ¡lermanenles cause b la richesse, b l’in- 
dustric, b la civilisalion d’un peuple, mais fort peu du pré- 
judice qu’éprouvent souvent sansnécessité les citoyens prives, 
par le Service militaire, de s’employer utilement pour eux et 
pour la société. Ce préjudice est grand, car ces hommes ne 
perdeiilpas seulement le temps consacré au scrvico.mais 
leur aptitude au Iravail, leurs chances d’emploi et les annóes 
de leur vie les plus importantes pour se créer une carriére. 
II est surlout injustiflablc, puisqu’alors ancune conipensation 
n’y est allachée, b l’égard des soldats qu’on renvoie chez eui 
en disponibilité, sans soldé, sans inoyens de subsistance 
assurés et dans une situalion précaire qui ne leur permet pas 
de tirer Ivon partí d'eux-mémes. L’application de l’année aux 
travaux publics est un moyen tout b fait insuffisant pour 
corriger ce mal. D'aillcurs, assujellir b des travaux de ma- 
nffiuvres des hommes de condilions et d’aptitudes diverses, 
c’est changer leur Service en csclavage. II faut done en venir 
b l’idée émisc par Napoleón, d’élablir au sein do l’armée des 
corporations de travailleurs, des ateliers pour toutes les 
branches de Taclivité humaine, oü soldáis et olTieiers trou- 
veraient l’emploi de leurs taicnts, de leur activité, de leurs 
facultés. Co scrait, touten coniplélanl forganisation de l'ar- 
mée, commencer par les moyens les plus avanlageux cette 
organisation genérale du travail qu'appcllent aujourd’hui 
tous les esprits prévoyanUs et progressifs.
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PAUL MASGAJíA, EorTEUR,
1 2 , GALERIE SE l ’oSEOK.

ÉTRUSOLES, pocsies par P h iu p p e  Bcsoni. I joli volume 
in-18.

1. Octave. Vincent de Paul.
II. 1a: Beau. XX. Ilymne á la Nuit.

III. Aux Réformaieurs XXL a 'M, Ingres.
inodernes. XXII. Le Déme.

IV. Entre Pise et Flo- XXIII. Le-s Magos,
rcnce. XXIV. A la momoire de La-

V. La Venus de Milo. fayelto.
VI. En lisantSbalispcare. XXV. Le Vieiilanl de Saint-

VIL Eros. Mandé.
VIII. Mon -Vme est sombre. XXVI. A Clotilde.

IX. Les Marlyrs. XXVH. Mome-Pincio.
X, A S ... x x v m .  Portrails.

XI. Ignace de Leyóla. XXIX. D ieelra .
XII. Domocratie. XXX, Souvenirá Hcrold.

XIII. Infantia. XXXI. Pensées.
XIV. Sonaet sur Dante. XXXII. Devant la fontainc
XV. L’Amilié, Baiidusia.

XVI. Puurquoi, mon Dieu, XXXIII, Jeune F’emme e ljeu -
XVII. Laiesons ía Béverie. ne Homme.

XVIIL Mj rtü. XXXIV. Campo-Sanio.
XIX. Sur leportraitdcsaint XXXV, Epili^ue.

VIHasirution rendra compie prochainerueni do cc fbarmaru 
ndumu.

A LA LIBRAIRIE PAÜLIN, rué de Seino, 55.

NOTtUES ET MEMOIRES IIISTORIQUES , lus á l'Académie 
des Sciences morales et poliliques, de 18T>6 á I84ó; |wr 

M. McesET, secrdlaireperpt'tiiel de l’Académie des Sciences mo­
rales el poliliques, membre de rAcadémie-Franíaisc, 2 vol. 
in-8. Prix : i5 fr.

T ome I. Noticc sur la vie et les iravaus de M. le comte S ie t e s . 
— Id. R okderee . — Id. L iv ik c s t ü b . —  Id. T a l l e u s n d . —  Id. 
Bko ussais. —Id. M e r l in . —Id, D e st ü t t  db  T sa c v . — Id. D a u so ü . 
— Id. R a y n o ia r u .

T ome II. La (íermanie au huitiéme el au neuviéme siécle; sa 
conver.sion au chrísliaiiisme et son intro<liicUoii dans la scK'létc 
civillsce de rEiiro|ie occidentalc. — Essai sur la formation (erri- 
loriale et [»liti(|uo de la France, depuis la lin du onziénie siéde 
jusqu'a la fin du quiuzieme. — Elablissonieiil de la reforme re- 
iigieu.se et constitiition du calvinisme á (ienéve. — Introduction 
a 1’hisiuire de la succession d’Espagne, ct tableau des iicgocia- 
tiuns relalivesá cette succession sous Louis XIV.

II _____ _____
lire des coinniissioiis scientiliquesdu Xurd. I vol. iii-8. ü fr.

ISTOIRE ET DESCRIPTION .X.ATUREIXE DE LA COM- 
MU-NE DE .MKUDÜN; par le docteur Evüése Robert, nieni-

I E .mEXESTREL. — la ;  Journal de musiqiie ¡e Méneslrel vicnt 
La de publier dciix iiouveiles proiliictions de M. A. Tiivs, qui 
leriteiit une inenlion luuie spéciale ; l'une, la J’erle áu f'itoge,

nouTelles romames cnrichiront la brillante c<dlediou du .Vf«cí- 
trel. Ficur de l'ydme, do ViMEix, chai.tce par M. Taglialico; 
Floile ehéiie et PemU-moi manóme, cbantées par M.M.Roger et 
l‘oultier: les tierniéres cümiK>sitions de M . b e  B ea v pla s  : Celui 
•jueJ’aime m J en ’ Caim’plus; entin les deux nimvelics romances 
d e  uiadcinoiselle P lget, uui ne larderoiit pas á parallre, soni 
aulanl de ti tres qui. au ihjIiiI de vue du incrite musical, fonldu 
Journal leJIIénestret uue publicatioii loul a fait liors de ligue.

GE

J.-J. DUBOCUCT ET CO.VP., rue de Seine, 53.
SOVS PRESSE.

l'UVRES COMPLETES de B erbard  de P a u s s t ,  a r c e  d e s
3  f r .  5ünotes, i  vol. in-ts.

EN’SEIGNEMENT ÉLÉMESTAIRE UNIVERSEL, coiitcnant les 
éléments de loutes les connaissances bumaines á l'usage 

de lajeunesse. I vol. grand in -l»  compacte, formal du Millútn 
de Faite, imprimé en curactóres trés-lisibies.

Ma n u e l  PRATIQUE d u  J.ARDINAGE, ouvrage spécialemem 
destiné aux aiualeurs d’hürticullure, e l contenant lout ce

au’il est nécessaire de savoir pour culliver sui-méme un jar- 
in ou en diriser la culture; par Cou rtoi.s G eea r d , membre de 
la Société royale du Cerdo general d’Hortitulture, avec 13 plan- 

ehes. t Tol. in-18. 2fr. 50
Chez l'auteur, marchand grainier. fleuriste e l pépiDiérlste 

quai de la Mégisseiie, Di. ’

P.ARIS-ORLÉASS.ouParcours piltoresque du chemin deferde  
París á Orleaiis, avec rembraiichem ent de Corbeil; publié 

íous les auspices de M. F .  B a rtho lo kt ,  président du consell 
d’administralion du chemin de fer de París a Oriéans.

Paysages, sites, monumenls, aspeets de localilés, choisis parmi 
ce qu’il y ade plus remarquable sur tout le trajet; ouvrage mus­
iré de lithograpliies i  deux teintes, vignettes surbois etculs-dc- 
lampe, par Cuampix, etaccompagncd'un teste explicatif intéres- 
*ant loutes les communes et propriétés riveraines, par IIippo- 
ITTB HosTEis, coUaborateur du grand ouvrage de V Uaiie-Audot 

52 livwisons. Une livraisoii parait loiis les dimaiicbes. Cla­
que ÜTraison, dans le formal quart de jesús doubie, conlieni, 
*ous une bello couverture, * pagos de len e  e l une inagnilique 
dthograpliie á deux teintes.

P n i d e  la livraison : En noir, I fr. — En couleur, 2 fr. — Cha­
qué l íT ra iso n  séparée, e n  noir, 2 fr.

Un souscrit dés á present ehez Colin e t Comp., editeurs, rué 
tSiapon, 5 ; Paulin, rué de Seine, 33. oü l'on peut se procuror 
URAikí une magniCque livraison-modele.

THÉATRE d e s  JEUNES El ev es  de M. Coute, plysíclen du 
rol, directeur-propriétaire, passage Choiseul et rué Mon- 

signy.
Pénelo», ou te Bal el TIncendie, charmant vaudeville cn deux 

acles, rempUt chaqué soir le iheltre Comte. C’est une piéce que 
les méres de famille peuvent fairevoir á Icurs enfants, ainsi que 
loutes cellesde ce theitre, dontle bul est tout moral.

PARIS ,  Rl'REAl' CENTRAL ,  RUE .«AINT-CERlIAlN-DES-rRES.

<)ualre ane de Crédit.

RÉIMPRESSION de  L’ANCIEN' MONTTEUR, depuis la reunión 
des Elats-Généraux jusqu’au Consulat ímai 1789-novem- 

bre 179!)), Ediiion complete, 32 vol. grand in-8 á 2 colonnes. 
12 fr, 50 le volume.

Prixdc lacollection: *00fp., payableslOO fr. comptant, 100 fr. 
aux 15mars 1844,184.5 et184(¡.

La réimpn‘ssion de rancien Moaiteur est divisóe comme su it; 
L’Introducüon au Moníteur. 1 vol 
l.'Asscmblée constltuante. U vol 
L'Asscmblée Icgislative. 4 vol.
La Conveiition nationale. 42 vol.
Le Directoiro cxf-culif. 4 vol.
Tables. 2 vol.
Les |>crsonnes qui onl déjk suuscril, mais qui n'unipas encoré

retiré lous les volumes. pourrant s’enlcndre avec FAdministra- 
tion pour recevoir de suite la collection entiére, et jouir du credil 
accordé.Celles qui preférerontueprendre qu’un volume ou deux 
á la fois scront toujours libres de le faire. —  Le volume de 1'Ib -  
Iroduction, pris séparément, coúle 20 fr,

Commencée i1 y a trois ans á peine, poursuivie avec un zéle 
persévérant ct une constante régulariíé, la riimpreetion dtTAn­
de» Moniieur est maintenant terminée. C'esi en achevant rapi- 
dement leur livre que les édileurs ont répondu aux personaos

3ui craignaient de voir une cnlreprise aussi importante arrétée 
ans sa marche.
Le Afoñtíeur de la Révolulion n’esi pas une muvre litléraire 

d’un mente plus ou moins incontestable, qui aujourd’hui oceupe 
un rang elevé dans l'estime publique, ct qui demain sera rein- 
placée par une autre plus éminenie ou plus populaire; c’est un 
monument nationai apprécié 11 y a vingl ans comme il Test au- 
jourd'hui, comme il le sera dans cinquante; c’esl le miroir écla- 
tani el vrai des venus et des crimes, des héro'ísmes et des Uche- 
tés d’une gcncration qui a ehangé la face de l'Europe; c’esl la 
source oii tous les hisloriens passés sont alies puiser, oú tous les 
hisloriens á venir puiseroni encore, oü tous les hommes sérieux 
doivent rtudier la grande transforination polillque et sociale de 
la fin du dix-huitíéine siécle. Aussi, il n'est pas une bibilotbéque 
de quelque importance ijui puisse se passer de cette collection, 
veritablA's arcliives publiques, oíi u les écrits restent íixes e l ne 
varient pas selon le caprice de l'opinion; » et, gráoc k la commo- 
dité du formal de cette réimpression, grScc surlout aux facilité» 
du paiement accordtes aux souscripteurs, il n’est pas de biblio- 
tliéquc, si modeste qu’elle soU. (jui ne puisse posséder son Moni­
ieur.
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L£S

l̂ AliLES DE FLORIAÍV
lllustrer*

PAR J.-J. ÜRANDVI LLE:

S l I V I E S  DES

P o P iiie it  d e  T o l i ie  e t  d e  R i i t l i

iUustrés

PAR GÉRARD-SÉOL'IN: 

rktCEBXEl

d'goe Rotire su r  la Vie ei.les O atra tes  
de t'Iorlan

PAR P .- J  STA III.

1 volume grand in-8, 
magniñquement imprime, 

avec 100 grandes gravures lirées á pan. 
12 fr. 50 c.

- - -  - .  ■ 

Les deux Vojagcurs. ( F a lle  IV, livre I.)

eiTXAlT DI CATALOGUE GENERAL BE

l 'o m | ilo ir  C en trs il d e  la  l< ih ra ir ie .

Geograplile. — Voyage» ¡sulle).

P  ÜIDE DU VOVAGEUR A CONSTANTIN’OPI.E Ct danssescn- 
A J  virons: par G. Lacroii; avec un plan déiaillé de Gonstan- 
tinople, gravé e l coloric. 1 vol. (letit in-8. (Bellizard, Dufour el 
Cowp., w .)  8fr.GUIDE du  VOVAGEUR A SAIST-PÉTERSBOURG. 1 joli vol.

in-18 orné de lOcharmanles vigneltes sur acier c ld u  plan 
de cette capitale. (firi/tsard, Du/’oureí Comp.,c<¡.í 7 fr.50
/  ’ ITDE DU VOVAGEUR ES SUISSE, avec une carie routicro 
V J impriiuée sur tollo, les armes de la confederation suisse et 
des vingl-deux cantons. et deux grandes vues de la chaine do 
Monl-Blanc e l des Alpes bernoises; par AnotcflE J oahnb. 1 vol. 
grand in-18, contenant la niatiére de efortsvol. in-18 á 5 fr. M 
(/'ouíi/i, éd.) Broché, 10 fr. 50 c.; relié, 12fr,

1KLASDE SOLIALE POI.ITlQüE ET REI.IGIEUSE (F j; par 
ücsTAVE DE Beauburt. 5' édltlon. 2 vol. in-18. (CAarleeCot- 

eeliu, éd. i 7 fr,

LETTRES SUR L'AMÉRIQUE ÜU .NORD; par Miguel Cheva-  
LiEs. i ’ édiiion, revuo. corrigée, augmentéc de plusieurs 

chapiires et d’une table raisonnee des malíéres. 2  vol. in-8, 
orné» d’une cario d’Amérique. í Charles Gotselin, ed .} 16 fr.

PÉREGRI.SATIONS E.S O R IEST; par M. Eczeee de Salle. 2 vol. in-8, l/>agjiorrc, éd.) 15 fr.
RELATIO.N d u  s e g o n d  v o y a g e  f a i t  a  l a  r e c h e r c h e  D’ÜN p a s s a g e  a u  NORD-OUEST ; par sfr J ohn Ross, et de sa résidcnce dans les régions arctiques pendani les années 1829 á 1833, traduit par DErAUCONPRET. 2 vol. grand in-8,  caries porlraits et planches. {Bellizard, Dufour et Comp., éd.) 8 fr-
RELATION d u  v o y a g e  a u  POLE Sü D  FT  DASS L'OCÉA- NIE, SU R L E SC 0 RVETTESL'ASTR0L.ABEETLA ZÉLÉE. exécute par ordre du roí pendant lu*s années 1857, 1858, 1839 et 1840, sous le commandemont <lo M. J .  Dumort d'C bville, capí- taine de vaisseau. 10 vol. in-8, avec 10 caries. [Gide, éd.) Prix de chaqué volume. 5 fr.
SOIIVENIB DE L A  SIGILE: par le comte os F orbín. 1 vo1. íd-8. avec une gravure. (CAaííowie/, éd.) Sfr.
V’OY-VGE AU X ÉTATS-UNTS ; par miss Martinlau ;  traduit de Tangíais |>ar M. Benjamín L axocbe. 2 forts. vol. in-8. {F a -  

ffnerre^ Cit. } 5 ir.T rO Y A G E  DANS LE LEYANT; par le coiule de Füebin. < vol.* iíi*8,  avec uq pbn <iu Saial-Sepulcre, á Jerusalem. (CAo/> 
¿amel, c d ,) $ fr.
\'O YA G E  DANS LES RÉGENCES DE TUM S ET D’ALGER.pai' PETssoaNEi ct D esfuntaines , publié par M. D creau de L amalle. 2 forts vol. in-8 , avec 6 planches et une grande carte sur laquelle Fiiinéraire des vovageurs est trace. (Giife, édi- leur. .  I 8 fr.EAUTIES OF H ISIO R V , for tbe use of vuulh. 1 vol. iD-18.

I Charlee Hingray, éd.) 1 fr. 80B
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ti j  a cIm  tcmps o£i la mode est simple e l triste; cette année, 
elle voulail étre brillante; on avait abonlé franchemeai 4 la vllle 
les oouleurs claires, la soie lilas, bleue, rose, etvoilá le mauvais 
ie»ps qui a jeté un voile sombre sur toulos ces éléganees. No se 
■iervira-t-on done pas de ronibrellc que vous voyez sur nolre des- 
sin? El ce chapeaude crépu rose sí frais dont toute la grJeo osl 
4ue au talcnt de madame Alexaudrine, ne poiirra-t-il se montrer 
aux pvomenades du niatin? Mais la ri^tueur du temps s'apaise.

Aux robes d’étoffes épaisses, on fait les eorsages montant, un 
jabot, des manchettes, une échan)e algr rienne; r'est une gra- 
cieuse toilette de Tille, dont nous ¡limons ii donner le modéle.

Pour les modes d'hommes, nous ne saurions louer ces paletots 
Twed qu’il nous faut subir, inais que nous avons le droit de trou- 
re r fort laids- Nous aimons mieux donner le dessin d’un hábil 
‘l'Hiimaim. —

l.a famaisie est aux oarreaux pour les pantalons e l les g i le ^  
quant aux coupes, ce sont toujours les revers et les colleis longs 
el aplaüs; les basques longues et carrees; les gilels longs et des- 
<'i'udani en pointe; les pantalons un peulaiges du bas.

I.c mauvais temps avait retardé les départspour la campagne; 
jujourd'hui i1 se fait beaucoup de préparaiifs; ainsi nous voyons 
des redingotes en coutil de fil, fennées par des boutons ou par

une passementorie, qui seront bien pour les courses du matin. 
Les eorsages sont trés-moiilants; un pelit col Louis XIII doit 
compléter ce coslume.

Pour le soir, aprés la promenade des champs ou des bois, vien- 
nentles robes de larlatane ü deux Jupesformant tnnique ou jui>e 
senle garnie de deux Iiauts volants decoupt's. On fait encore des 
peignoirs blancs doublés de soie rose de Chine; une ixílite garni- 
lure á la vieilie doit se poser -sur les devants de la jupo, aiiiour 
du eorsage et des manches justes, qui suni demi-longues. Ajou- 
lez á cctle toilette négligée une pointe de deniellc posee sucios 
cheveux, avec un bouquel de c6té ou deux choux «le rubans, cela 
furmera un enscinble gracieux. U se fait aussi une grande Ta- 
riélé de robes de baré'ge, barége uní, bart'ge acarreauxet áraies 
satinées, á eorsages décolletcs, et dessus un fichú á la paysanne 
qui vieni s’atlaeher avec un bouqiiet de fleurs naturelles ou une 
épingle grand’raére, car les vieux bijoux sont aussi revenus : la 
mode, qui emporle si rapidemenl une innovalion, la rapporte 
plus tard el nous la rccevons avec faveur, paree que si vnir est 
un plaisir, rovoir est un bonbcur, El piiis, nous irouvons daits ce 
capricieux mélange d'atoiirs d'un siécle avec un autre des souve- 
nirs sérieux qui ajoutenl du charme á ces frivolités de la toi­
lette.

!V é «ro lo g ie . — Boaaviard.

Boc.tarp (Alexis), savant et laborieux aslronome altaché

(.L eiis  Eouvard.; ^

j  robservatoire de París, «st né entre Sallanciie et Clia-

mounix, au pied du Mont-Blanc, le 27 juin 17(i7. II vint á 
París en 17S5, oú il siiivit assidúment les coursdu Collége 
de France. Ses parents le destinaient au négoce : il resta 
quelque temps incertain entre la chinirgie et les matliéma- 
tiques; mais les mathémaliqiies remporlñrent, et il se livra 
avec passion á l'étude de rastronomie. Admis provisoiremenlá 
robservatoire en 17113, nommé aslronome adjoint en 179o, 
membre de rinstitiit en 1S03 et du bureau des Longitudes 
en 1804, il n a  cessé de rendre 4 la Science les plus impor- 
lants Services. Bouvard a découvert liiiit cómeles dont il a 
calculé les élémenls paraboliques. En 1800, il partagea avec 
•M. Burg un prix proposé par rinstitiil sur íes moyens nwuiie- 
m n ts de la lune; la colleclion des volumes inlitulés ; Con- 
naixsances des Temps á l'asage des Astronomes et des Xaviga- 
leurs, contient un graud nombre d’articles qui lui sont dus; 
il travailla au grand ouvrage de la JUéeanique Celeste doni 
l'auteur lui confia les délails et les calciils asironomiqiies. II 
s'est félicité toute sa vic de cette glorieuse collaboralion avec 
notre filustre Laplace. Bouvard oblinl une mention honorable 
au concours décennal pour ses nouveiles iables de Júpiter el 
de Salume, qu'il augmenta, en 1821, des taUes d’l'ranus. 
C'est ce que nous avons de plus précis sur cette planéte, qui, 
depuis sa découvcrlc en 1781, n'a pas encore terminé sarévo- 
lution (qiialrc-vingl-quatre ans). On lui doit de précÍCTises 
notes sur l'ouvrage de l’aslronome arabe Ebn-Iounis et des 
tabies du plus haul inlérét publiées chaqué année dans l’An- 
nuoí'reduBureaudes Longitudes. Nous aimons 4 ronsigner ici 
que Bouvard, qui soutint sa famillc pauvre sans se lasser 
jamais, laisse dans le souvenir de ses nombreux amis la répu- 
taliondumeillourdeshommes. Bouvard vient de mouriráParis 
4 l'áge de soixanle-seizc ans.

A m u a e m e n ts  d es  Sciences.

fOlCTIOK DE LA QVESTIOK PtOEOSEE DANS LE DEIKIEB NCHÉEO.

I..e célébre géoméire Euler est Taoieur de la solution repré- 
sentéc dans le lableau ci-tlessous ;

42 V7 44 9 40 24 46 7

ss 10 4( 38 43 8 59 SO

<2 43 36 64 22 39 6 47

63 34 41 SO 33 38 19 38

33 13 62 37 60 23 18 5

ss 64 31 Si 29 26 37 48

44 33 2 51 46 95 é i9

1 S3 43 34 s 30 47 36

Ce (|ui distingue cette marche de la precédeme, c’est que l’in- 
tervallc de la case t>4 4 la case 1 étant d'uft saul de cavalier, on 
pnurra le suivre dans uit ordre directou retrograde, en parlani 
de Tune queleon<iue descases de IVchiquier. Ainsi. par exemple. 
on pourra commencer 4 la case marquée 22, el aller 4 23, 4 24. 
a 25, ct ainsi de suite jus(|u'4 re que Ton revienne 4 21 en pas- 
sant jrar $4 el par 1; ou bien encoré on pourra suivre l’orilre 22. 
21, 20, jusqu'á ce que l'on soit arri\é á 23, en passani par 04 el 
par 1.

Nous ferons connaltre d’autrcs Solutions dans nolre proohain 
niiméro.

KOIVELLES OlESIIONS A EESOrD»E.

I. Un charpentier a une piéce de bois triangulaire, et voulant 
en lirer le meilleur parii, il cherche le moyen d'y couper la plus 
grande table c]uadrangulaire reciaugle i>ossilile. Coinmoni doit- 
il s'y prendre?

II. Trouver deux nombres dont les cam-s ajoutés ensembi* 
íorment un autre carré.

R é b iis .

E X P L I C A T I O K  CU C E R .M E R  HÉBLS

L'on T erra , dan i un pelil capace d’an n éo s , les chemins de fer 
traverser le pays dan: lous les sens.

G I

On s ' a b o n n e  diez les Directeurs des postes el des mes.sa- 
geries, diez toiis les Libraires, etenparticulier chez toas les 
Correspondants du CmnpUnr central de la Librairie.

A Lo.NBREs, chez J. Tbohas, 1, Finch Lañe Comhill.

A  S a in t  -  P é t e r s b o i-rg  , chez J .  I s s a k o f f , Goslinol 
dwore, 22.

J a c q c e s  DUBOCHET.

Typographie Laceampe e l Conp., pue Damielte, 2.
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